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MES AMIS
Je cède enân à vos instances et je livre Si l'impression ces notes sur mon ministère , qui a duré depuis le 1 8 juin 1808, jusqu'an 6 juillet de Tannée suivante. Elles précéderont la relation dés deux voyages que j'ai faits en France. Ce n'est pas sans une grande répugnance que je les mets au jour. Elles ont été écrites , comme Thistoire de mes deux voyages ^ avec trop peu de soin et sans avoir l'intention de les donner au public. Je les jetais sur le papier, pour servir à quelque plume exercée , qui , dans la suite 9 se disposerait à écrire l'histoire du glorieux pontificat de Pie VII , et en mêmetemps pour me justifier des reproches que des personnes mal informées des faits pourraient me faire*
Je me refusais à les faire imptrimer, parce
que j'y parle de ma personne et des divers actes de mon ministère , qui ont obtenu l'applaudissement du public. Car il me semble lout-à-fait inconvenant de parler de soi et de ses actions.
Cette année de mon ministère a ëté , aux yeux du vulgaire , une époque déplorable et funeste ; mais , au jugement des personnes sages et réfléchies , elle sera pour le St.- Siège et pour l'immortel Pie VII, une époque infiniment glorieuse et digne d*une éternelle mémoire. Car, sous quelques rapports, ces paroles d'un auteur moderne sont vraies : « La prospérité de la religion est différente <c de celle des empires : les humiliations de (« l'Ëglise, sa dispersion, la destruction de <c ses temples , les tourmens de ses martyrs « sont le temps de sa gloire, et, quand aux « yeux du monde elle semble triompher , « c'est ordinairement le temps de son abais- « sèment. » (i)
Quant aux opérations de mon ministère ,
(i) Montesquieu. De la grandcui* et de la dccadencq des RoÉiains. G. XXI L.
qui ont mërité Tapprobation des gens de bien, toute la gloire en est due à Pie VII.
Je n'ai fait qu'eiécuter ses ordres. D'autres peut-être l'auraient mieux fait que moi.
Ainsi , lorsque je raconte ce qui s'est passé à cette époque , on ne doit m'accijser. d'être vain ni présomptueux.
Et puisque c'est vous qui m'avez engagé à me faire imprimer, vous aurez compassion de moi , et vous verrez dans ma soumission à vos conseils, une nouvelle preuve de l'estime et de la véritable amitié doDt je £àis profes3ion pour vous,
B. C. PAGCA.
vil)
SON FRERE
Voici i moii cher Frère ,' des notés qtic Récrivis dans les premiers mois de ma prison à Fenestrelle* Vous savez cortibien de fois nous en avons parlé pendailt le derniet séjour que vous fîtes à Rome. Je ne puis pas assurer qu'elles contiennent une relation complète , exacte et chronologique des évènemens qui ont eu lieu pendant mon douloureux ministère , je veux dire , depuis le 18 juin 1808, jusqu'au 6 juillet de l'année 1 809 ; mais on peut les regarder comme une apologie de ma conduite , pendant que î'ai été secrétaire -d'éiat ^ ou comme une réponse aux divers reproches que l'on a pu me faire jusqu'ici , et que l'on me fera
peDt*éire dans la suite. Ces Mémoires ^ quoique très-courts , forment en substance l'histoire des événeoiens les plus remarquables de mon ministère. Voici ce qui m'a engagé à les écrire , et comment j'ai pu me déterminer à les continuer.
Pendant les premiers mois de ma prison ,
et dans le silence de la solitucfe , ]e roulais
plusieurs pensées dans ma tête ; mais une
entre autres blessait mon amour-propre. Il
me semblait prévoir ce que mes contem-
porains diraient ^ et ce que la postérité
penserait de la chute de la cour de Rome
et de la puissance temporelle des Papes ;
événemens funestes g dont je puis dire avec
raison : J^ai vu moi-même ces douloureuses
catastrophes ^ et j'y ai eu la plus grande
part ( I )« Il est vrai que ma conscience ne me
reprochait pas d^avoir fourni au gouver-^
nement français aucun motif ^ ni même
(i) Quaeque ipse irnsserrîma ridi
Et quorum purs magna fui4
Eneid. a. 3.
auciui prétexte apparent d'en venir à cette spoliation sacrilège ; mais je dois avouer toute ma faiblesse et la force de mon amourpropre ; je craignais la censure de mes çontempoiraii^ et plus encore le blâme de la postérité.
, Cependant je me disais à moi-^méme ^ et cette réflexion me rassurait un peu : Mes contemporains ont vu les sept provinces unies ^ qui formaient la république de Hollande , se soumettre au gouvernement monarchique ^ sans obstacles et sans secousse , malgré l'esprit d'indépendance et de liberté , qu'elles avaient toujours conservé depuis ranoîen? Empire Romain ^ jusqu'au XVI*.. siècle ^ et qui devait les attacher au système républicain : ils ont vu la république de Venise , la plus ancienne de toutes celles qui ont existé , et qui existaient encore de nos jours , dispa* raitre et cesser d'être au nombre des puissances de l'Europe : il ont également vu se dissoudre et s'évanouir la confédération des princes de l'Allemagne , cet empire ger-
xnamque y qui ^ pendant tant de siàcles , a Tendu la nation allemande la plus redouxtable de l*Ëurope :. enfin ^ ils ont vu la puissante ooiaison de Bourbon qui f peu de tems auparavant ^ régnait sur le beau royaume de France ^ sur l'Espagne ^ une grande partie des Indes occidentales ^ di«verses îles et pays de ^'Orient ^ le royaume des Deux-Siciles et le duché de Parme , restreinte de nos jours à la seule petite île de Sicile 9 qu'elle possédait encore plutôt ea apparence que dans la réalité*.
Ainsi ^ mes contemporains ^ qui ont été témoins de tant d'^vènemens extraordi'naires • de révolutions si étranges , ne doivent pas trouver surprenant qu'un petit état ^ gouverné par un prince pacifique et sans défense f. ait ^té la victime de cette forniidable puissance qpi ^ dans l'espace d'un petit nombre d'années , a consommé ^ avec une ^cilité prodigieuse , toutes les révolutions dont je viens de parler. Rassura sur le jugement de mes contemporains^ .
je ne Tétais pas sur celui de la postérité»
Xî)
Je me transportais quelquefois par la pensée dans les siècles à venir , et je formais les conjectures suivantes. Je prévoyais que , dans ces tenos-là , aurait disparu Ta^nimosité de quelques diplomates, et des grands tribunaux de certains états contre le St.-Siége , qu'ails appellent & cour de Borne ^ et qui leur donne une sî inconcevable défiance , une telle fureur , que tous les écrits provenant de Rome sont plus redoutés que les lettres qui viennent d^un \ pays ennemi , ou qui partent d*un lieu îi>= fecté. de la peste. Je prévoyais que Ton abandonnerait enfin Topinîon , en vogue de nos jours , que , pour paraître bel esprit y homme éclairé , et pour se faire un • mérite auprès àts cours , passer pour sujet fidèle et zélé défenseur des droits des sou-: veraîns, il faut entrer en lice contre la cour de Rome , et , comme d'autres Dom-Quir chottes, voir des châteaux et des forteresses dans les congrégations de Rome et dans ses tribunaux , et d'autres géants dans les cardinaux , les évêques et les curés ^ afin
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ïl*avoîr le plaisir de les attaquer , de les combattre , semblable à Tâne de la fable v qui voulut donner le dernier coup au lion mourant.
Je prévoyais qu'on verrait surgir encore^^ 'dans les divers pays de l'Europe , des apologistes et des défenseurs des Papes , du St,-Siège et du gouvernement ecclésiastique, comme nous en avons vu se prononcer en laveur de la compagnie de Jésus ^ nop- seulement dans les divers royaumes catholiques , mais mâme dans les pays hétérodoxes. C'est ainsi que noiis en comptons un grand nombre dans la Russie, le royaume de Naples, et maintenant dans ce royaume d'où partit autrefois la foudre qui Ta frapjpée. Au milieu de ces pensées, se présentait à mon imagination ïe vaste , ou plutôt l'immense champ qui doit dans^'Ia suite s'ouvrir aux apologistes des Papes et du St.- Siàge apostolique.
On peut dire de l'histoire des Papes, ce que Florus a écrit de celle de Rome ; Ceux qui liront cette histoire , ne croiront pas Htc
Vh^toire d'un peuple , mcds parcourir les fastes du genre humain.
En effet , comme chefs suprêmes et pasteurs de l'Eglise catholique , les Papes exerçant leur juridiction divine sur l'Univers entier , ont toujours eu une grapde influence dans les affaires importantes de toutes les nations; et comme princes temporels d'un état assez étendu dans l'Italie , leur histoire se lie depuis plusieurs siècles fort étroitement avec celle de Tempire germanique ; ce qui a fait dire à un poète , qui ne se montre certainement pas ami des papes :
. « Home y dont le destin y dans la paix ; dans la guerre ,
« Est d'être^ en tous les temps^ maîtresse de la terre. »
Yoici donc comme je raisonnais en moimême. Pour jeter de l'ombre sur les faits glorie;ux de tant de Pasteurs zélés et de Princes éclairés , la malignité des écrivains , soi-disant philosophes , et la plume vénale de quelques diplomates rappellent sans cesse et jusqu'à satiété , dans leurs ouvrages , tan «^ tôt la vie scandaleuse d'un petit nombre de
Papes du dixième siècle ^ portés sur la chaire de St. -Pierre par les factions qui , dans ces temps de barbarie et d'ignorance , déchiraient Rome et les états de l'Eglise y tantôt la conduite irrégulière et 1 avarice de quelques-uns des Papes ^ qui régnèrent à Avignon ^ et tantôt les mœurs blâmables d'Alexandre VI ^ ou les entreprises^ militaires de Jules II.
Mais la postérité impartiale portera ses regards sur l'histoire entière des Papes ::
elle verra que , dans cette longue suc^ cession de Ponti&s ^ U en est beaucoup auxquels on peut , sans être taxé d'adu-»
lation y donner le surnom de Grands ; sur^ tout si on les compare aux Souverains.^ qui occupaient alors les autres trônes de l'Europe* Elle saura que ce sont les tnis^ sionnaires du St. Si^e , qui ont porté <\ chea^ différentes nations y les premières lu* mières de l'Evangile , et les premiers prin^ cipes de la civilisation.; que les Papes ont fondé ou protégé en divers pays une foUle d'établissemens de bienfaisance , religieux.
et littéraires. Elle verra dans l'histoire ) qù*à diverses époques , leur médiation a mis un ternie aux horreurs de l'anarchie , et aux guerres àieurtrières de Princes qui âtmiblaienli irréconciliables ^ en leui* &isant ligner 4-^propos de longues trêves ou des traités de paix dictés par Timpartialité.
Mais surtout ^ la postérité admirera la grandeur d'âme et là sagesse des Papes , qui ^ stnmsschirâ des Césars , dans la ville de Koftne 4 sont devehus leurs émules > et ont chercha à les surpasser en dis« putant n en quelque aorte avec eux , à qui rendrait cette ville plus imposante et plus augttôte« Peut être serait-elle forcée àt convenir que les Empereurs ont été shrpassés par Its Foatifbs Roinains.
Nos neveux compareront le grand siècle d'Auguste # ce siècle si justement célèr brè 4 avec le siècle non moins glorieux de Léon X ) et ils ne pourront asses admirer la grandeur d^âme de mon illustre bien&iteur Pie Ylé Dans des temps assez difficiles fet peu &vorables à Rome , ce Pontife eut le courage d'entrfî-
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prendre et de conduire presqu'à leur terme des travaux qu'Auguste ayait tentés ^ alors qu'il était maître de presque tout le monde connu. Ces travaux étonnèrent ses contemporains y et kii méritèrent la louange exprimée dansiœs beaux vers d'Horace :
« Régis opai | staflifTe diii palus , aptaque remis ■fi Yidnas urbes alît | et grave seatit aratrum. •
Mais le grand mérite des Papes paraîtra surtout lorsque plusieurs années se seront écoulées, après la cessation de leur puis»
sance temporelle ^ et qu'on verra peser sur Rome les suites Ibnestes d'un tel événement.
C'est ainsi que l'histoire des Papes nous apprend quelle iiit la détresse de cette ville pendant la malheureuse période où ils transiî^rèrent leur demeure à Avignon. Alors Rome et ^Italie connaîtront mieux que les Papes furent de grands princes , que leur, gouvernement était sage et favorable au peuple* Aloro on reconnaîtra la vérité que plusieura écrivains , même étrangers et ennemis de l'Eglise , ont avouée , et que l'évidence arracha de la bouche même
^e Napoléon ^ dans le temps où il méditait la ruine du Gouverneraent pontifical ^ c'est* ^-diren, que ce Gouvernement était le chej" ^'â?£ipre du Gémt et de la politique humcdne.
A ces pensées-^ que je roulais dans ma 4ête^ et sur lesquelles je réfléchissais sou- .vent , il s'en joignait une autre , qui m'affligeait beaucoup et m'inquiétait sur le jugement de la postérité ; et je dois le dire Il ma honte ^ «nvain je cherchais dans les inaximes de notre sainte religion et d'une philosophie morale quelque soulagement à ma peine ^ jei n'en trouvais point ^ et je ne pouvais chasser cette idée de mon esprit.
Je craignais que nos neveux n'accusassent le Pape, le Sacré Collège €t moi plus encore que les autres Cardinaux ^ puisque j 'étais alors le premier ministre du Souverain. Je craignais^ dis -je, qu'ils ne nous acx:usassent ou d'inexpérience , ou de peu d'intelligence et d'adresse dans le maniement des afTaires*
Je m'attachais plus fortement encore à cette pensée , quand je me rappelais ce que
î^avais entendu dans ma jeunesse , lorsque Ton publia le fameux bref de Gément XIV^ Dominus et Redemptor noster, qui supprima la Compagnie de Jésus. Des personnes, même amies de cet ordre célèbre et qui lui étaient attachées ,^ en attribuèrent en grande partie la faute au supérieur général Ricci et aux Assistans généraux de ce temps-là. Elles allaient jusqu'à dire : Ah ! si à la tête de Tordre, il y eût eu un Lainez, un Aquaviva ) un Tamburrini î Si , parmi les Assistans, on eût vu un Fabri! ou quelqu'autre également actif et prudent ! peut-être une, catastrophe si déplorable n'aurait pas eu lieu ! Us auraient pu trouver dans leur génie le moyen d'apaiser la tempête, d'adoucir et de calmer la fureur des souverains, et (de tirer d'embarras le faible Pontife , qui , contre sa volonté , se trouvait poussé à cette mesure extrême î
Je me rappelais aussi les discours que j'avais entendus, au moment où disparut la république de Venise, On ne pouvait se persuader que » sans aucune faute du doge
•Mania et du sënat , ce Gouvernement fAt tombé honteusement et eût perdu «i un jour son existence politique , après avoir su ccNiserver son indépendance et sa liberté pendant quatorze siècles , et résisté seul à la ligue formidable de Cambray» Cela me faisait craindre qu'un jour on n'en dît autant du Pape 9 des Cardinaux , et surtout (te moi. Il me semblait entendre retentir à mes oreilles ces reproches : Âh î si , dans ces temps , on eût vu sur la chaire de St.- Pierre les Jules II , les Sixte V , les Clément VIII ! Si le sénat suprême de TEglise avait cotnpté parmi ses membres les Cantarino , les Maroni , les Paul , les Gomr mendoni !
« Trojaquenunc stares, Priamique arx alta manere8!(i) »;
Je n*ai pas la préjsomptîon de vouloir entrer en parallèle avec ces grands hommes.
Je sais qu'auprès d'eux , je ne suis qu^un Pigmée au milieu de géants. Je ne sais cependant ce qu'ils auraient pu faire dans
(0 Virgile. Enéide?
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la lutte ini^gale que j'ai eue S soutenir avec la phime ^ contre le canon et les baïonnettes, (i) Je souffrais cruellement en pensant que je passerais à la postérité pour un homme qui , par son imprudence ou par le dé£iut de vues , aurait contribué à la chute de Rome et du Gouyemement pon« tificah
Je réfléchissais sur tout ceci , et je me 'demandais quels étaient les reproches que Ton pourrait me faire sur les opérations de mon ministère. Je n*en voyais qu'un seul qui pût m'étre adressé par tous ceux qui ne seraient pas bien informés des choses; c'est qu'on pourrait m'accuser d'avoir imprudemment irrité , par des notes ministérielles, écrites d'un style acerbe et piquant, un Monarque fier et ambitieux , au faite de la fortune cl de la gloire , qui n'avait jamais rencontré de résistance à ses projets gigantesques , un Prince qui voyait tout
(i) Nof cum homme. ». omnium niequissîmo... belliun gerimus ; sed non pari conditione ; contra arma Tcrbi9^ Cictro | epist. familiar.» %3 y Ub. la*
Xxi\
le reste des états de TEurope et leurs souverains se taire devant lui ; qu'il convenait de céder au temps , de chercher quelques moyens de satisfaire , s'il était possible y un tel Monarque , et d'éteindre , sinon entièrement I du moins en partie , la haine qui , après l'invasion de Rome par les troupes françaises , s'était allumée entre le Gouvernement pontifical et le Général fi*an* çais; que c'avait été le comble de la témérité et une action souverainement impolitique , de lancer un anathéme que , de nos jours ^ les nations catholiques ellesmêmes respectent si peu , et contre des personnes dont Tincrcdulité et le mépris, pour tout principe religieux, sont trop connus de tout le monde ; que si l'on voulait en venir à l'acte téméraire et insensé de la bulle d'excommunication , il fallait commencer par mettre le Pape en sûreté, et ne pas exposer sa personne sacrée aux premiers mouvemens de la colère d'un homme furieux , et l'Eglise au danger de perdre son chef suprême et de rester bien des années
XXll)
acéphale et dans un Téritable état d'anarchie ; que , quoique tous les Papes , qui ^ en d'autres siècles , en étaient venus à cette extrémité , fussent doués d'un courage vraiment apostolique , et d'une force d'âme jusqu'alors sans exemple , tels que les Gré-: goire VII , les Victor , les Innocent , les Alexandre , ils avaient commencé par mettre en sûreté leur personne , avant de faire usagé des armes redoutables de l'Eglise.
Mais outre ces reproches , chacun s'étonnait que ne voyant à Rome , dans les mois qui précédèrent la déportation du Pape , que quelques centaines de soldats français , on n'eût pas tenté de soulever contre eux le peuple romain. Car il souffrait avec im*?
patience leur séjour dans la capitale ^ il frémissait à la vue de la prison du Pape , et de l'exil des prélats et des Cardinaux :
il aurait enfin désiré renouveler à Roine la scène tragique des Vêpres siciliennes.
Rassuré par ma conscience sur tous ces reproches .^ je me disais à moi-même : Je ne les ai point mérités. Mille fois j'ai ré-
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fléchi sur ces projets ; je les ai pesés , examinés sous toutes leurs faces ^ et je les ai trouvés ou mal conçus « ou inutiles ; j'ai eu raison de les rejeter^ D'ailleurs lorsque je me rappelais les diverses mesures que j'avais prises, je me consolais , en répétant souvent en moi-même cette maxime d'une philo-.
Sophie toute chrétienne , que T Arioste a si bien exprimée dans ses ver^,
« Que l'on soit ingrat envers moi ; que « je ne reçoive d'autre récompense que le « mépris; que le monde me juge et me « condamne 5 peu m'importe. Il me suffit « que mon innocence soit connue de celui « qui voit tout « et qui me réserve une ré- « compense éternelle, »
Cependanjt ^ j'étais encore quelquefois tourmenté par la pensée que , dans l'histoire de la chute de Rome et du gouvernement pontifical , on ne parlerait peut-* être de moi , ni de mon malheureux ministère , que d'une manière peu honorable.
Je me déterminai donc enfin à écrire une courte réponse aux reproches et aux impur
XXT
tatîons dont je viens de parler. Je la confiai à mon neveu Tibère Pacca , qui se trouvait prisonnier comme moi dans la forteresse de Fénestrelle ; afin que , si je venais à mourir , il pût la publier à Rome , ou dans tel lieu quMl aurait jugé plus con* venable*
Cette résolution une fois prise , je pensai au moyen de surmonter les difficultés que je devais rencontrer dans Inexécution de mon projet. Dès le moment que je mis le pied dans la forteresse , le gouverneur mMntima Tordre de l*Empereur, qui me défendait > sous les peines les plus sévères ^^ d*écrire à qui que ce fôt ^ et de signer mon nom sur un papier quelconque. En effet ^ le lendemain de mon arrivée , le geôlier vint faire la visite de ma chambre , et enleva à Michel ^ domestique qui me soignait, plume , encre et papier. Il lui dit que ce serait dans sa chambre à lui-même et eh sa présence qu'il écrirait Tétat de ses dé^ penses et de ses commissions. Quelques jours après, |*eus le bonheur d'y suppléer,
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en me procurant , 5ous le nom de M. le
comte Baccili , compagnon lui-même de
ma prison , tout ce qu'il me fallait pour écrire , et je cachai tout bien soigneusement dans ma chambre^ Je ne pouvais écrire le jour. Le gouverneur et le major venaient à chaque instant me surprendre à l'improviste , et plus souvent encore le geôlier , et le soldat chargé de me rendre de petits services. Je pris donc le parti de me lever le matin quelques momens avant le soleil y et dans ces heures silencieuses et tran-»
quilles , je dressai ces feuilles apologétiques. Je les portais toujours sur moi , jusqu'à ce que je pusse les confier à mon neveu 9 que le commandant de la place m'envoyait deux fois par mois pour me voir et me donner des nouvelles de la famille. Il les garda soigneusement cachées dans sa chambre, jusqu'au moment de son départ pour Milan , et il fut assez heureux pour les efmporter avec lui.
Voilà le vrai et l'unique but que je me suis proposé en écrivant ces notes. Elles
pourront dans la suite servir à jeter du jour sur lliistoire des révolutions de 1^ cour de Home» Elles auraient été d'un^ toute autre importance^ si les états dç TÉglise ne fussent renjlrés que plus tar^ sous 1 autorité du Saint-Siégc , ou siméinç ils n'y fussent pas rentrés.. La fin de la sou« veraineté temporelle des Papes aurait été une des époques les plus remarquables de l'histoire moderne. Elle aurait piqué la cu<rîosité de nos neveux ^ qui auraient voulu en sayoir jusqu'aux moindres circonstances, Aiujôurd'hui ^ le Pape est remonté sur son trôQe avec fine gloire: éclatante r les fé« lici tarions universelles ont accompagné son retour^ . Tout est changé ^ même dans le langage. Je n'ai plus besoin d'apologie , et les actes de mon ministère qui^ pendant les aiméiss qui viennent . de s'é(x)i;iler 4 étaient l'objet du blâme et de la censure f et l'auraient encore été à l'ayenif ^ sont maintenant l'objet des louange^ et de lap-* probation générale. Le style vif et jBranc des notes que je publiai et la fameuse bulle
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d'excoinraunicatîon sont regardés comme un glorieux monument d^une liberté apostolique et d^un courage au-dessuà des forces de l'homme* La résolution de Pie VII de "rester à Rome , tandis que les autres Papes avaient mis leur personne en sûreté avant de lancer les anathémes contre les souverains , feit sa gloire , et passe avec raison pour la preuve du sacrifice héroftjue de sa TÎe pro oçibus suis^^ sacrifice digne du premier des pasteurs de l'Eglise catholique.
Elle sera toujours Tépoque la phis glot4euse de son pontificat* Triste conditioa d^un ministre ! Réflexicm pénible ! Son honneur et sa réputation ne dépendent ni de la sagesse ni de la prudence de ses conseils ^ mais du succès et de Tévènement.
Par bonheur pour moi, le retour glorieux du Saint-Père sur son trône a &it changer de langage aux censeurs. Mais je dois ajouter que la divine Providence a permis* qu'à mon retour de France, les premiers nK)is de mon second ministère offrissent une nouvelle circonstance , où
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nous fussions obligés de délibérer si le
Saint-Père ne serait point forcé ' d'aban-
doririer sa dipita)e et de' 'se' retirer àijprès 'de quelque prince étranger; Ce ftit 'au' moxaent où les troupes napolitaines , soos les ordres du roi Murât I mirèntlc pied sur le territoire de TEglise. Je ëfus sdè^fs qùéle Pape devait , êomme il le* -fit v sortir de la ville de Romè^ L'heureux -iiéîsi:^^
voyage , qui fut un vérîwMè ïrîoriijlhèV 'est
une nouvelle juistificatîûte de Vfciâ' céndûttè
passée. Il montre que ^ isëloà ta divèk^srté des' circonstances, j'ai Qotitié lé* cdiisiéil* ^{ me ^mblait le plus utile *Wîè pWi'Cottvc-
nable. * - * ^ -^^ ^
En effet, en comparant Iés'c!îh:oh^tatièie!&
'èe 1809 à celles dfe 1 8i5 , 'ôà' Ybit *uhfe
différence remarquable. Itors 'de' Pînvasîôn des troupes napolitaines; le Pâpè*hc' quittait pas sa capitale comme 'un fbgîtif , xAais comme un souf èt^îri qui- ^ô j^age et né s'éloigne de ses étaftsque pour peu 'de temps.
Sa SOTtie de Rome ne pouvait €ti!e taxée d'un lâche abàtidon dé s^ti siëgeet de son
peuple ; car personne ne doutait que son jctour ne fât prompt. Toutes les personnes j^nsées regai;()aient comme un ouragan pas7 fi^er^ 1^ giaevre téméraire et insensée que Iç roi , Joiichijcn entreprenait , avec les seules forces 4U: ^^J^u^ de Naples, contre touç les. spuyçrains de TEurope, qui , réunis a kVienne ^ menaçaient quiconque serait assez imprudent pour épouser à main armée la fausQ,:4|^;,|{i[apoléon ^échu et proscrit. De pki5, Jije^ i^uverain-Pontife avait reçu d'ui^ priijiçe religieux et plein de piété , Tinvitar jdon de .^ retirer sur ses domaines, d'où jil ,pourrfK|it librement ,, dans le. caç d'une nouvelle invasion , choisir pour asile la ville dç Gènes • si attachée au Saint Siège.
X^ Papj^ la choisit ^n effet , parce quja de Jlà^ il .pçijivaitljihj^ment et avec facilité cor^ jesponflre, avec les quatre parties du monde ; poii^t es^ntiel et de la plus haute imporr^.
tance. p9Qr sa primatie divine.^ Là ^ la meç lui, était puverte; il pouyait passer dans. les ^^tres pays ; le sacré collège pouvait ^ dans i'espfiçe; de peu de jours ^ se réunir autour
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de sa personne , l'aider dans le gouverne-' ment de l'Eglise universelle ^ et dans le cas de mort , élire un successeur et lé placer sur la chaire de saint Pierre.
Vous verrez , mon cher firère, en parcourant ces notes, combien étaient différentes les circonstances dans lesquelles MOUS nous trouvions en 1 809 , et vous reconnaîtrez que , si le parti pris par le Pape de sortir de Rome , lots de Tinvasion de Mural , fut sage et prudent , si ce parti eut alors l'approbation des souverains , et contribua peut-être à la prompte délivrance de l'Italie; c'eût été eii 1809 une véritable folie; et quand même il aurait réussi'^ n'eût-il pas sans doute entraîné après lui les suites les plus ftinestes ?
Avant de terminer ma lettre, je veux prévenir une objection que vous poui*riez me faire. Il me semble vous entendre nie dire :
Hé! quoi! mon frère, vous croyez donc que les biens de l'Eglise n'auraient pas été incessamment restituas au Saint -^ Siégé ?' Que Pie VII ou son successeur ne serait
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pas retourne à Rome ? Qu'il ne serait pas remonté sur son trône ? Auriez- vous donc pu oublier cette belle réflexion de Bossuet , que , c dans Tétat actuel de l'Europe di« « visée entre tant ,de puissances ennemies « les unes des autres, un Pape qui serait « soumis à Tune d'elles serait dans l'im-- « possibilité de gouverner TEglise univer-.
« selle ?»
Non , mon frère , et dans les momens où je goûtais un peu de paix et de tranquillité , surtout après avoir rempli les devoirs sacrés, de la religion ^ je sentais dans mon cœur une vive espérance , je dirais même une assurance , que les Papes retoyrneraient à. Rome, qu'ils reprendraient possession des états de l'Eglise ; mais je ne pen*sais pas toujours de même. Ce passage de Bossuet , considéré sous d'autres rapports , faisait naître dans mon esprit des pensées contraires , et af&iblissait l'espoir de revoir un jour la puissance temporelle entre les mains des Papes. Les paroles de cet homme célèbre, rapportées par Fleury et par le
xxxlîj président Hainaûlt, veulent dire en substance que , après la chute de 1 enapîre romain, toutes les nations renfermées dans ses vastes limites ^ ont embrassé le christianisme , qu'elles ont formé un grand nombre de nouveaux états ennemis et jaloux les uns des autres; que les Papes soumis à un de ces états ne pourraient , librement et avec impartialité, exercer leur ministère apostolique , soit à cause de la trop faible et inutile protection de leur propre souverain , soit à cause de la jalousie des autres mo-narques. Que c'est pour cette raison que la divine Providence a donné à TEglise de Rome un domaine temporel afin que, iVïdépendante dans son chef de toutes les puis^ sances temporelles , elle pût tenir la balance en équilibre.
Celte sentence de Bossuet renferme en peu de mots un sens très-profond, et est vraiment digne de lui. Mais la circonstance des temps et la situation des affaires de l'Europe , pendant les années de ma prison , I. e
me firent naître une autre pensée , que je vais vous expliquer en peu de mots.
Je voyais que les secousses et les bouleversemens politiques commençaient une grande révolution. La Providence me semblait préparer les voies pour l'établissement d^une immense monarchie, qui par sa puissance et par son étendue , égalerait ou surpasserait même Tancien Empire romain, sous lequel les Souverains-Pontifes gouvernèrent l'Eglise pendant près de huit^siècles. Quoique soumis à ce vaste empire , ils en étendirent les bornes jusqu'aux extrémités du monde alors connu. Je voyais un seul homme dicter des lois à toute l'Europe.
Il ne cherchait nullement à dissimuler son ambition effrénée , et ne cachait pas le des* sein de réduire cette partie du monde sous sa puissance. L'Empire français contenait alors , non-seulement la France , mais les provinces belges , conquises sur la maison d'Autriche : c'est-à-dire cette grande portion de l'ancienne Gaule réunie à l'empire d'Allemagne, et qui s'étend du Rhin jus-
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qu^aux frontières de la Belgique et une grande étendue de pays depuis ce fleuve jusqu'au rivage de là mer d^AUemagne. Ce vaste empire contenait encore diverses provinces d^Ke , et le royaume dltafie luimême pouvait être regardé coiome une province de TEmpire français dépendante da même souverain : on pouvait également compter au nombre de ses provinces les royaumes d'Espagne ^ de Naples, de Hollande et de Westphalie ;. car Napoléon avait nommé les Rois qui en occupaient les.
trônes^ grands dignitaires de TEmpire français , lieutenans-*généraux de ses armées ^ et quelques*-uns mêmes étaient soumis à ses ordres» Il Êiut ajouter à cette vaste étendue de pays les états des Princes de la confédé-: ration du Rhin ^ qui ^ comme Déjoturus ^ Agrippa et Ariobarzane , dti temps du Sénat romain et des premiers Césars , avaient ipeçu de Napoléon les titres de Rois et de grands«*ducs.. Il pouvait par un seul décret les feire descendre de leurs trônes , et for-^ mer de leurs états autant de provinces de FEmpire.
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Tout annonçait donc rétablissement d'une grande nionarchie, Déjà elle avait fait disparaître une partie , et devait bientôt engloutir le reste de cette multitude de royaumes et de principautés qui , au dire de Bossuet , rendaient incompatibles la soumission des Papes avec le gouvernement de l'Eglise universelle. Cette réflexion me faisait craindre que Dieu, dans ses impéné*trables jugemens , n'eût enlevé au Saint- Siège la puissance temporelle ^ que parce que sa providence toujours attentive à la conservation de son Eglise , avait préparé tous ces changemens d'états et de gouvernemens ^ pour donner une seconde fois au Pape , dépouillé de sa puissance temporelle et soumis à un Prince , la possibilité de gouverner ^ sans trop d'inconvéniens , le troupeau entier des Fidèles»
Je m'affermissais dans cette crainte , en pensant que , dans cejtte triste et douloureuse cbute du pouvoir temporel des Papes, le Seigneur pouvait trouver des avantages assez grands pour son Eglise. Je m'imaginais que la perte de la puissance tempo-
relie et d'une partie des biens ecclésiastiques aurait &ît cesser^ ou du moins aurait a£* Ëiibli cette )alousie et cette haine qui , de toutes parts , se déclarent cqntre' la cour 4e Rome et contre le cler^^. Il me ' sembiavi que les Papes , déchargés du pesant fardeau de la puissance temporelle , qui ks oblige à sacrifier aux affaires séculières une partie d'un temps si précieux , auraient | pu rap-*» porter toutes leurs pensées et leturs soins au gouvernement sjpirituel de rEglisé:; que l'Eglise romaine n'ayant plus le pre^ige de la pompe , des hpnneurs 0jt ^es biens tem^ porels, n'aurait attiré dans son sein que ceux-là seuls qui bormtn cpusdesiderahti qu'à l'avenir 9 les Papes ne seraient plus embarrassés ^ dans le choix > de; Icsur^ ' TOi^^ nistres et des membres dé ieyr eoii;»eilv pai(. la nécessité d'avoir tant d'^rd À i'éclat de leur naissance, aux dédira des .hommes puissans , à la recommandation dçs sotive-^ rains. De nos jours, tout celji peut faire appliquer , aux promotions ^itas en cour de Rome , ce proverbe : MuUiplicctëti gen-^.
iem j sed non inagni/icasti Icetitiam^ Enfin
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çais de dépouifler là Pape et le Saînt-Sîége de la puissance temporelle.
Cependant à Rome , comme dans les provinces, on se flattait encore qu'un tel projet ne serait pas sitôt mis à exécution, et que peut-être on trouverait le moyen de conjurer ou d'éloigner la tempête.
Mais le a février 1808, les Français entrèrent en ennemis dans la ville de Rome. Ils attaquèrent le palais apostolique , au moment même d'une cérémonie solennelle : ils incorporèrent les troupes pontificales dans leur armée; arrêtèrent et jetèrent en prison la noble garde de Sa Sainteté, et chassèrent à main armée les cardinaux napolitains, non-seulement de la ville de Rome , mais même de ritalie. Ils firent plus encore : par un décret outrageant pour le Saint-Père , ils prirent possession du duché d'Urbin et des Marches , et les réunirent au royaume d'Italie.
On disait dans ce décret que le Souverain Pontife s'était injustement approprié des états qui n'avaient été donnés à l'Ëglise de Rome que pour l'avantage de la religion.
Tant d'audace et de violence* fit penser que le temps était proche , ou plutôt que nous étions arrivés au moment où Ton allait changer la forme du gouvernement.
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A tous ces outrages y il faut encore en ajouter un autre inouï même dans des siècles moins civilisés que le nôtre : le i6 du mois de juin^ deux ou trois officiers français entrèrent, sans permettre qu'on les annonçât , dans l'appartement de Son £m. le cardinal GabrieUi , premier miniatre d'état. Non-seulement ils lui notifièrent son arrestation et son bannissement ^ mais ib commirent un attentat beaucoup plus coupable. Ils saisirent ses bureaux ^ dans lesquels pouvaient se trouver des papiers concernant les secrets de l'état et même les affaires les plus importantes de l'Eglise universelle.
Le soir de ce même jour , le Saint Père me fit annoncer de la manière la plus obligeante ^ qu'il me destinait à succéder à Son £m. le cardinal Gabrî^lli. Je ne reçus ma nomination que le samedi %S juin , un peu après midi.
Dés le soir y je me rendis au palaisr Quirinal pour signer des dépécbes qui devaient partir., dans la nuit ^suivante.
AvaAtJi (^ poursuivre ma narration , je dois faire remarquer que je commençai l'exercice de mon, mimstère , sans jouir de ce calme de rame 9 de cette sérénité, dont on a tant de besoin «Içrsqu'il i^'agit de fonctions d'une si haj^t^ importa^ce^^Je pouvais d'un moment à I. I
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l'autre être surpris dans ma chambre ^ comme le cardinal Gabrielli. De plus , il me fallait trouver un lieu sûr, pour y déposer mes lettres sitôt qu'elles seraient écrites ; elles n'étaient plus en sûreté ni dans mon portefeuille jii dans mes bureaux.
Pour revenir à mon sujet , je vais donner un aperçu de la situation de l'état pontifical et de son gouvernement , tels que je les vis au commencement de mon ministère. Pour con« server la tranquillité publique, faire rentrât dans le devoir les malveillans et tenir en bride la multitude inquiète et turbulente ;-• pour attacher le peuple au gouvernement, il faiitque le public soit persuadé que le gouvernement lui-même repose sur des bases solides ; qu'on ne doit craindre aucunes secousses po^ litiques ; enfin que quelque soit l'état d*avilis4 sèment et d'oppression dans lequel il se trouve, il peut se f élever et reprendre sa' première vigueur. Cette opinion, si nécessaire- pour latranquillité publique , manquait alors absolu* ment au gouvernement papal. De jour en jour nous attendions en tremblant la chute du trône pontifical , et la prise de possession par les Français. ' '
A cet inconvénient déjà très -grave, s'en joignait un autre peut-être encore . plus &h "
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cheûx : c'est que je manquais de forces pour soumettre les révoltés. Les Français s'étaient emparés du fort Saint-Ânge , et, par les intelligences qu'ils avaient dans la ville ^ ils disposaient de tout. Ils étaient maîtres des prisons , et avaient enlevé au Souverain Pontife et ses troupes de ligne et sa gendarmerie , qui fat mise sous leurs ordres , quoiqu'elle fût payée par le Saint Père^ Dans toute la ville de Rome, je n'avais pas une sentinelle pour veiller à la porte du palais apostolique , pas un homme en armes auquel je pusse confier Texécution de mes ordres. Dans les provinces, la gendarmerie semblait restée sous les ordres des laïques et des gouverneurs ; mais lorsqu'elle recevait des ordres contraires aux desseins des Français , elle était désarmée et remplacée par la gendarmerie française. Le Général français ouvrait et fermait les prisons à son gré. Il mettait en liberté ou jetait dans les fers qui bon lui semblait. Il s'était formé une troupe de gens ramassés parmi la plus vile populace , et lui avait mis les armes à la main.
Le Saint Père ne manquait pas seulement d'une force armée , il manquait aussi du ressort le plus puissant pour gouverner les hommes , je veux dire d'argent. Le trésor du
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Pape avait été épuisé par les armées françaises qui y depuis plusieurs années ^ traversaient sans cesse les états romains y et par ^es nombreuses garnisons que les Français tenaient dans plusieurs villes. Déjà on avait été forcé de lever des. impôts très-onéreux et des taxes jusqu'alors inconnues sous le gouvernement, des Papes; et ces taxes et ces impôts, étaient devenus indispensables , ainsi que la vente des biens de la Chambre, Hais comment fournir à une dépense aussi excessive , maintenant que l'on venait de perdre les Marches et le duché d'Urbin ? c'était la richesse des états romains. Les provinces qui restaient étaient les moins fertiles et les moins cultivées. Cet excès de maux y causés par la présence des armées françaises et p^r la conduite de leurs capitaines, j qui travaillaient \ la ruine du gouvernement papal , était encore augmenté par les désordres de l'administration intérieure^
Le peuple 9 et surtout les babitans de Rome , abhorraient les Français. Ils frémissaient à la seule idée d'un changement de gouverne-^ ment. Mais le peuple et Rome même se plaî-.
gnaient de plusieurs des. ministres du Souverain Pontife.,
Quelques mois avant l'entrée des Français. ^ il régnait un tel mécontentement, que notre
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bien-aîmé Souverain ne recevait plus à son passage les témoignages de respect et d'amour que le bon peuple de Rome avait coutume de prodiguer, avec tant dWection, aux Papes régnans. Dans un temps plus tranquille , on aurait dû chercher aussitôt les moyens de ré-* gagner la confiance publique et de réveiller l'ancien amour du peuplé pour son Sou* verain. Mais que pouvait-on faire dans ces douloureuses circonstances? Etait-ce lé moment de faire rendre compte , à chacun des employés, de son administration ? de faire en quelque sorte le procès, aux officiaux de la secrétairerie ? de mettre au jour les abus qui existaient alors dans le gQuyeraement ponti-^ fical ? Les hommes sages auraient taxé d'imprudence celui quii l'aurait tenté , et les malveillans, pour rendre le gouvernement odieux, auraient publié tout ce que l'on aurait £ait. Ceût. été pour eux un vraii triomphe. Il fallait donc s'armer de patience ^ copiQie le grand Fabius qui cunctando nestituit ijem... rkof^enim^ ponebat rumores antè salutem. Il fallait se soumettre à la douloujreu$e . nécessité de voir tous les désordres , tous les abu3 ; d'entendre chaque jour des plaintes et de$ réclamations 3ans y apporter aucun ren^iède; parc§ que le malheui!: dfi§ lemi^^ ne le per^netit^t pjip,.
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L'absence de la majeure partie du sacré collège redoublait mon embarras et me jetait dans le découragement. Un ministre du Sou* verain Pontife , qui n'est pas du nombre de ceux qui se plaisent à entendre retentir la louange à leurs oreilles , et trouvent du plaisir à ce vers d^orace : Cum tôt sustineas et tanta negatia solus^ a l'inappréciable avantage de trouver toujours prêts à Tassist^r dans les grandes affaires de l'Eglise et de l'état les membres vénérables dé cet auguste sénat et peut les consulter. Si ^ dans tout ce qu'il propose au Pape^ comme dans, les déterminations qu'il prend lui-même > il ne suit que leur avis^ ou leur conseil , îk est toujours pleinement justifié devant les hommes et devant Dieu lui-même. Mais inutilement j'au* rais voulu profiter d'un si précieux avantage: il me manquait un grand nombre de cardinaux j parmi lesquels se trouvaient quelques* uns de ceux auxquels nous donnons à Rome le nom de zelanti : ils avaient été chassés par les Français. Parmi ceux qui restaient , les uns étaient dans la caducité de l'âge et les autres infirmes sortirent de ce monde. Dès mon entrée au ministère , le cardinal Consalvi , qui avait été au timon des affaires pendant les premières anné^ du ponti^cat de Pie Vif ,
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Qurâit pa me donner beaucoup de renseignemens et m'éclairer de ses lumières ; mais il s'était éloigné des affaires et du mont Cavallo. Il n'y paraissait plus que pour les jours dé Chapelle ou dé Consistoire.
' Je ^'è pouvais appeler auprès de moi qiiè deux on trois cardinaux tout au plus ; encore ils étaient eux-mêmes surchargés dé tant d'affaires, qu^il leur était impossible de se; mêler de celles des autrçs.
; J'arrivais au ministère au moment de< I»
chute 'du godvernement pontifical ; j'étais obligé / p^ îna place, de publier des notes et' de*-" réclamations énei^qùes , de protester contre une usurpation sacrilège/ Il m'était donc iacàe 4e prévoir cji^ç de^ tempêtes aÙaiçn^ éclater sur ma tête ; et que j'attirerais sqr, nm plus-^ttlauoun autre n&dignâtion et^la ^eni* geaiicè d'un Empereur furibôiid. • m oi»
Tet étaît en raccourci Tèff rayant tabléàfu de* Fétat 'dés' afiaires /'dalàls le' ^ouverqiîiBqiént paî-^ pal «lorsque îe fus appelé au ministère, le dob. avoiif^r jjue ce coup dœij n^'atteriça) et ^que jç» disais .aif; foxid: de moig^ omu:; Transeat.» me{ ccdix^ isêe/ Si nous éuteions été dans un t^nps de paix , j'aurais refosé'la charge dé seci^talî^è' d'état , et pendant plùèdé trois ans j'ai ^ardè!'^' dans mdn portefeuille V une lettre que gavais
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écrite à la seicrétairerie pour jostifier ma dé-» mission. Mais dans les circonstances affreuses OÙ nous nous trouvions , ma démissipû ;eût été taxée de faiblesse et de lâcheté ; quelques-uns même auraient pu l'attribuer à un esprit dç vengeance (i)* Cette . réflexion et bi^ plus
(i) Esprit de yengeance. Cette expression demanda quelques explications. Toute la cour de Rome sait que les' cardinaux , qui , après une nonciature , rentraient à la cour , étaient dirànguéd entre tous leé autres 9 lorsqu'il y avait quelques prembtîotis - à des jhioe$» On; leur .donnait ordinairement une légation / ou wœ Ciharge dana le palais ^ on un emploi important dans la -y ille, ou enfin un des meilleurs archev;é«^ chés Qu ëvéçhés des états romains.
Avant mon retour du t^ortugal y on avait dit de grandes choses sui^ ma destinée future. lie SaiiitPère avtait ftSt connaître à plûsilWs étr^îigerb les sèntiÀienfl^ dft biemîeillance qu'il avait pour moi. Mais4»^rovi-j dence n'a point permis que. le vœu et les intentions de. ott exçjellent Pontife ajBnt «u leur effet. Oq' c^nipait par les lettres ^adressées . à chacun des cardinaux f leaj^ concrésations ou • comme on dit • ia bouche s oupre ; j^ndant'six ans il n^st sorti 4c la siecréiairerie aucune
lettre ëfi iria faviéîii^ , i^4ii*i'<^^*^ le^'^' fatale 'du li" juiii iSoS y qui tn'anndiièldt iJih^doufod^ux ihinistèrel* . Tri^ aussi .peu pourvu' de biens ecdésidstSques ; cependant J'ailrais pu «xigor^ une pension de quatre mille écus > ^ pqur la petite pcmci^ture que Ja daterie m'avait Assignée. Je puis affirmer , sans crainte d'être
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encore le çri de ma conscience , me firent vaincre Fextrême répugnance que je sentais pour cette dignité ; je me rappelais le serment de ndélité que j'avais lait au ÎSaint Père , lors de mon élection au cardinalat. Ainsi je consentis à me charger du fardeau qui m'était imposé.
Je dois dire que je n*eus pas plutôt prononcé ce pénible oui y que je sentis naître en mon cœur un courage qui, depuis cette époque, ne m^a jamais abandonné au milieu des fatigues, des inquiétudes^ des peines et des outrages , fruits amers de mon malheureux ministère. Dieu sans doute me soutenait par sa grâce , car il proportionne ses isecours à noà besoins*
démenti , que jamais je ne me suis plaint du iSaint
Père.
Cependant oh croyait dans le public que j'étais mécontent , ou du moins le peuple ci'aîgnait que je ne le fusse. Je dis que le peuple le craignait ; parce que le peuple romain me portait beaucoup d'intérêt , quoique je n'eusse rien fait pour le mériter. Il m'en a donné des preuves en diverses occasions. Ce soupçon ou cette crainte du peuple se seraient bientôt fortifiés y si j^eusse refusé le ministère en de telles circonstances.
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CHAPITRÉ II
Ma conduite envers les Français.
Lorsque j'acceptai le portefeuille , je résolus de me montrer comme un ami de la paix , qui n'avait aucune prévention contre les Français. Je dis à plusieurs personnes que je voulais éteindre la haine qui régnait entre le Général français et^le Gouvernement pontifical. Le général Miollis eut connaissance de mes dispositions et y fut sensible. Je sais que dans une société (je croîs que ce £ut dans le palai$ de Lante ), il parut satisfait de me voir au ministère y et dit des choses flatteuses sur mon compte. Je n'ignorais pas que tous mes efforts devaient être inutiles pour sauver Rome ; que sa destinée était irrévocablement Gxée dans les desseins de l'Empereur des Français , que l'exécution de ces desseins n'était rétardée qu'à cause des affaires d'Espagne, qui semblaient prendre pour lui une marche peu favorable.
Cependant je voulus tenter toutes les voies de douceur et de modération. Je m'y déter-
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minai JOiCHns peut-être encore par mon carac« tère naturellement pacifique , que d'après cette maxime reçue ^ en politique : que, dans les négociations et la discuésion des partis difFérens j il faut toujoiûrs ^ avant de montrer de h fermeté et de l'énergie , épuiser tous les mcgrena de ododliatioD et d'accommodement.
J'avais encore im autre motif qui me portait à cette inodéràfion : c'est que je voulais pouvoir un jour assurer mit justification ; et si ^^ dans^ia suite ^j^ venais^ comme mes prédécesseiirfliy à empidyer la force pour soutenir par use côuràgeâse résistance les droits du Sautveiatn Pôntîfe f je votdiais pouvoir montn^^pte ïj aurais été provoqué par les Fran* faisb. U me fallait donc louvoyer et lutter sans ces$e jcontre la tempête ; car ^ par suite d'une ringiilière conAiaaisoa des dioses^ toute la ville ,d«iJRi(Hki« semblait désirer chaque jour que les Français et le ^til nombre d'babitans qui pr^:ia^nt leur. ;parlî^ excitassent cpielqués jrixes.ou fissent des provocations.
. tdB ^uteraiA' Pontife était le plus doux et le plus pacffîque de tous les Papes( des temps jnodfiriie8.r<7est à lui plus qu'à aucun autre que l^n ainraSt pd aippliquer l'éloge que l'EspribtSaiiit fedtde Haîse : Er€U vir mitissimus Mtfef omnas kotninés. Après avoir donné en-
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vers le Gouvepaiement ft*ançai& tant de préufveit d'une coqdescendance^ que bien des gens re^ gardaient conpne superflue et peu. convenalilei k la dignité, de chef de. TËglise , le. Pape a^ait enfin pris la résolution de ne. plus faiœ da concessions et de n écouter aucune proposiitîoai de concordat avea la^ cour de.Erance% avani que. les. armées * françaises eussent > évacud Ron^e^t les états pontificaux^ U. voulait )qkM l'on fît f à toutes les demandes des Français, dify réponses énergiqiies, > Tous les * Romains i alK tachés avu gouvernement et ceux que r<oQ appelle zelanti avaient été:a£Qigés des looangie^ excessives que le Souverain Pontife avait à^m^ nées au ch^ du gouvernement françâwsj dâixé les allocutions cpnsistoriales des 'années pré^ cédentesy dans les bre& e<> ks autres^ pièces adressées, à. ^Ëùipereur de» : Fiiançais;^ iHi^ pi^ V saientdpnq que lePape.'^ises minisiti^s^âè^ valent y par des^ actes^^ publias > monti:iéh cfa^^ désapprouvaient la. conduite de ce prînde ^ àfiii d'effacer la mauvaise impression dakisée pât ces louanges, et réparer^ disaient-ils, le scaiidale donné^^au peuple. >'» • • - ' .' -'
Les ambassadeurs et les agens des puîssanoes étrangères qui se trouvaient .à fiome,Mtret^ Baient secrètement cette opinion parmi' I0 l^upjQ ei; plu>. eflcor^ dan& l'esprit du Pa^e.
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Us le Iouaia:it sans cesse àiir sa fenmeté et: son courage» 'Enfin les malveillansel Iês partisan»' des Français soufflaient le feu de la discôode^. dans l'espoir que l'Empefeup, imté de Ja ré«; sistiance et de lai conduite ferme, du Soutv«vaia> Donliiç et de i ses ministres, donperaî t. enfin» r«rdre' ;sî . ardemment / déiûré>dei cl^ngcc Uy forme dit gouvernement. -.-a
- .Malgré. cette opii^ipn générale.,; qui iJie £eû-^ sflttt prévoir tous les <^iMade^ quaije. dëvaisr rencootr^r dans l'eKécultipp deflAon.piifojet, ijo 115 i.voi»l(iis«' point l'aband^nnèo; Quoiqili^ le CkuQonaji^ot fk^UQais devÂnt de joùjrdeoîjouri plus exigeant ^ qu'il r^edpilbfôt; sâs.; iviiàltooeft enverd le. |&ouyer^ementpQii|Jûafdl^j)e;&ii;plijH sieurs.joi^*SiSan^" i^^ aufwip fjrâcblmaàîiin; pan écrit. Je me contentai de faire parler aâ.gÀt nén4' MiolU3f( ^uc* quelqujesHtns .desuf^élats ^pjiLi4eviii«Qt le ^ yok poun ilemib ^proprèsc [aft
£ui^SUk >»' 'iii\ tï-'-r-'. '.:••- .'";!> iiJrtl-. i'»t[ i>[ Mi\:A
■' Mài^ - Je iie pouiws sni^e* Ipiig^bempe^ ^ee Àjstèm'd d'une tnràératiost^i^^â'ttnb^)dfKfoeur| aus^ inutiles^ ^'ellçs étâiëntt adncèbes*^] parce que le Pape y dans ùne^ des taôdienceîrdu ;ina^ tin^ii^e dit ; «l'M; le Cardiilal'^ onrdiftldaii& la a vffleque nous dormons'^^li fào^ileur» fiûre k voir kjùe nous sôroi»es ôv^Uési; ie*<adrc9ser « au Général français une note Jwgçureufiei
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m sar là dernière^ ^oleace quil vient de ccmh- «r Biettre^3» Pcmrmé cofiformér aux ordres de m&a SauVeraia^ je 6s Étire aussitôt cette note ; maia je làe permis pas qœ Ton se servît d'au- / ostne^ expression dure ou choqpaanlev Je voulusépairgn)^ la personne dû Général, et ne parler éà lin, qufen termeà respectueux. J'attribuais tout aux rapports ÎMx et ealomniéux de»
aâatveîHaiis.^ Cette* douceur , epk tendait à rapprocber les esprits y 6a du moins à njodé-:
ver Femp<^ii|efaent et h âireur des. Fraociçaâs ^ ne plmi p^ k} la. plupart de& hpimbes' bien intenlii»«ié& : ute grande mMfnbre^ de personnel sttacbéès ài k religion m^ ûrent dire q^il n'é^ tait pl«b ienbps d'user d'égainis, et ijuf ettes^a^ teadidcAt dé fl«a pari'j^iij^db <ia^^
Jè8oulfifr&av«c pati^npe Ge$ repi^6cbés44pia je prévcijrûs dievdir étrf uwjooi* te»'}astificar> tion« Je persistai dans mon^ système dé mode* mtirarfiqivnqtie^ ^'èft cmnàsse* FiA|itili(é et rabmcjqûe^l0»Frasifaîite«à£A^^ ek
leursrpaœtîéanâ» n'étiieùt ptta:ii»^ encore satisfaits!^ de mai doucflkiir e* de Aif epnd^sçen? dbnce. lU aunieisEtiHfoiiIU de «^ u^eprévar ficatiou' icttiânttcilWt dAasf; l-accompUsseiaent ctesdévoiM^itka:.dbiâr^«:|jes faits suivais, en.
BU CAR^IIfAL |>ACCA. I^
Un jour d'audience y parmi les pièces que l'on me pré^ei^tajt à ligner , j'aperçus un pas^^ seport adressé ^^x ^i)tprités des bourgs et mU^ situés sur 1^ route f)e Tétiat romain 0% fie la Tosf^ne^ poiir les engager à donner ' fiidfi et assistance aux Fraivçais , qui conduir saient ^ Paii^ des yoîtun^^ chargées de star luef et de morceaux 4'^ntîquité de la YiUa Sargbè^e , que Tempereup Napoléon avait; achetés pour le Afusée ff^çajist
Je dis qu'il ne m'était pas possible designer ion tel pass^pp^t ; quQ le 3aint Père venant d'appfendre cette vente feite par le princp poi*gbése, contre les lois de l'état pontifical, ^vait a4r«s^ au Gouvernement français une réçlamatiop forte ^t offîdeUe ; qu'il serait absuf4e et contradictoire que le premier ministre 9 qui feisait les fonctions de préfet de police^ assurât une protection et donnât une «prta de s^uf-conduit au3F voituriers qui faisaient un trapsport illégal , contre lequel Sa jSain^^ avait solennellement protesté. Cepenr danty comme je prévoyi^is que , malgré tous mes efforts 9 les Français n'en feraient p^ moins le transport , pour ne pas fournir mi^ tière k 4b nouvelles difficultés , je dis qu'il fallait Ê^jre un autre passeport , dans lequel ^ ne serait point fiait mention de ce que cont^
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naient les voitxires, et me Tenvoyer à signer
avec d'autres papiers qui deyaîent partir dans la nuit du mercredi ou du samedi. Je promis de dissimuler et de feindre que j'ignorais là • nature du chargement de ces voitures, et qu'enfin , sans en rien dire au Saint Père , je alignerais le passeport. Gela fut exécuté.
Je croyais en avoir même trop fait pour leSi Fraiiçais. Mais cette excessive complaisance ne leur suffit pas encore. Le jour suivant^ deux hommes chargés de conduire les voitures vinrent me trouver. Ils me demandèrent en pleine audience un permis de la secrétairerie,^ pour Rome et tous les pays situés sur là routé de Toscane. Ils exigeaient que dans ce pe]> mis , j'exprimasse l'ordre formel aulc habitans de leur fournir les bœufs ou autres aniniaux nécessaires , pour transporter à Paris les sta*tues de la Villa Borghèse. Je ne pus alors conserver plus long-temps la douceur que je m'étais prescrite ^ et je leur dis , avec toute là dignité et la fermeté convenables à un ministre , que je ne pouvais leur accordef ce qu'ils me demandaient; parce que leur en»treprise était ouvertement contraire aux lois de l'Etat et aux ordre de mon Souverain.
. Quelques heures après , un officier de l'étatmajor du général Miollis vint m'apporter des
plaintes sur le refus que j'avais fait aux voituriers. Alors je ne balançai pas à lui parler ouverteihent ^ et à lui confier tout ce qui s'était passé. Je lui fis remarquer le soin que j'avais pris et les sacrifices que j'avais faits , pour éviter toute espèce de désagrémens entre le Gouvernement pontifical et le chef de l'armée française. L'offîcier ne savait que répondre et il retourna vers le général. J'appris le lendemain que l'on s'était porté à une nouvelle violence, et qu'on avait prisa main armée, dans Rome ^ les boeufs nécessaires pour le transport des statues , et on le fit ensuite de même dans tous les lieux situés sur la route de Toscane.
Peu de jours après , M» Garobeau , chef d'état major du général MioUis , vint me dire de la part de son maître que, dans la ville de Milan , il y avait une commission française chargée de revoir les originaux . de tous les procès terminés ou seulement commencés à Rome, contre les coupables qui se trouvaient en prison dans les Marches et le duché d'Urbin , pays dernièrement réunis au royaume dltalie; et qu'il me priait de donner des ordres pour qu'il pût obtenir et emporter ces pièces originales*
Je lui dis que je regrettais beaucoup de ne î. 3
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pouvoir répondre aux désirs dn générât ; qtïê comme ministre d'état , j'avais la garde des originaux des procès ; que je devais les conserver ; que les livrer ce serait eu quelque sorte reconnaître le nouveau gouvernement ; qu'il connaissait parfaitement les réclamations et les protestations du Saint Père, publiées par ses ministres, au moment où l'armée française avait envahi les pays qui appartenaient au Saint-Siège. Alors M. Garobeau me répondit : a Ainsi donc , par suite de •t la différence dés intérêts politiques , on lais- <( serait souffrir dans les prisons les malheu- « reux qui , dans les Marches et le duché d'Ur- « bin , se trouvent chargés de fers : ils y « languiraient long-temps et peut-être toute « leur vie, sans voir de terme à leur déten-: a tion ! »
Ces paroles, je l'avoue , me firent beaucoup d'impression, et je lui répliquai qu'il avait touché un point qui m'était bien sensible , et que je n'avais pu l'entendre sans émotion; que cejourJàmême, j'allais en parler au Saint Père , et que l'on chercherait un moyen pour aller au secours de ces malheureux , sans porter atteinte aux droits légitimes du Souverain Pontife. En effet , j'en parlai à Sa Sainteté , et elle approuva ma réponse. Elle me chargea de
trouver le moyen, d'arranger, cette affaire, Je fia. vei^ir monseigneur Acezzo qui , pour lots.^ était gouverneur de Rome : je lui dis de faire &ire, dans tous les tribunaux et le^ seccét^ûreries^ la recherche des procès des coupables d^teiifts dans. les.prisQus des provinces enlevées au Saint-Siège et de m'en apporter la Usle le plutôt possible» J& le priai de consulter monseigneur Bartolucci ^le procureur fiscal et d'autres ageQS. du Gouvernement > pour voir s!îls:. B6 pourraient pas. lui suggérer quelques moyens de satisfaire à lar demande de la coai«mission établie àjtfilau:, sans blesser les droits du Souverain. Pontife. Ce digne. prélat n^ mit aucun retard et Et tgut ce qui était en son pouvoir ,.pour répondre aux intentions de son Souverain ; il mit en mouvement tous les em« ployés du Gouvernement pour rechercher les procès, et en. faire la liste. U voulut connaître ce que: chacun de. ces fonctionnaires pensait sur la manière de r^égler cette affaire, et chaque jour il me donnait connaissance de tout. Le troisième jour,, il vint me trouver, me remit la liste des procès, et me dit que monseigneuB Bartolucci- et les autres agena lui avaient répondu qu'on ne devait pas faire h recherche des originaux des procès; mais, que, si la commission de Milan le voutoit , te
Gouvernement pontifical pouvait lui permettre de faire cette recherche, ou de commettre telles personnes qu'elle jugerait convenable , pour d|emander, au nom des parties intéressées ^ des copies authentiques des sentences déjà prononcées , et même des extraits des procès , ou des copies même entières de ces procès. Que de cette manière , sans porter atteinte aux droits du Saint-Siége| on fournirait^ aux juges des tribunaux du nou« veau Gouvernement , tout ce qu'ils pourraient désirer , pour terminer les causes criminelles encore pendantes. Le Saint Père approuva ce projet et chargea monsei^eui" Arezzo de donner à M. Cristaldi , avocat des pauvres , connaissance de tout ce qui s'était passé. Cest à lui que j'avais adressé le Conseiller italique , pour l'exécution du plan projeté. Le matin de ce même jour, M. Garobeau revint me trouver. Je hii communiquai l'expédient que nous avions trouvé, et je lui fis remarquer l'extrême condescendance du Saint Père , et l'empressement de ses ministres à entrer dans ses vues autant qu'il dépendait d'eux. Il me parut très-satisfait, et, avant de sortir, il écrivit , sur une demi-feuille de papier , le nom de monseigneur Cristaldi, et prit note des fonctions quil remplissait. Dès le même jour^
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le membre du conseil italique alla se présenter chez M. Cristaldi, et lui dit franchement qu'il était venu pour prendre les pièces originales des procès. Le Prélat lui répondit que cela n'était pas conforme aux instructions et aux ordres qu'il avait reçus de son Gouverneiment , et qu'il lai avait été seulement permis de faire faire des copies authentiques pour les lui donner. Le GonseiUep r^artit qu'il s'embarrassait fort peu de tomt cela , et se re« tira en faisant des menaces.
Le lendemain au ma^n^ il vint avec M. Garo* beau me trouver y et me fit la même demande que la veille il avait faite à M. Cristaldi. Je lui répondis d'abord avec beaucoup de cahne, que c'était avec M. Garobeau lui-même , qu'il avait été convenu qu'on hii présenterait seulement des copies authentiques ;- que si cela ne lui suffisait pas, il ne devait pas se flatter d'obtenir £51oilement de notre Gouvernement les pièces originales qu'il demandait; Nous commençâmes alors à parler avec un peu de chaleur; mais toujours en termes mesurés et honnêtes. Quoiqiie le général Garobeau ne comprît pas ce que nous disions le Conseiller et" moi , il s'ap* perçut bien que nous n'étions pas d'accord :
il se retourna deux fois vers lui et lui dit ces propres paroles ;« Vous n'éMs donc pas. con*-
^4 KiMOJRf.S.
« lent, des coptes? » \l^rol6& qui prouvent évideaunent que je n'ét^js^ coaveuu avec lui de lui Hvrer rien autre chose qiie des. copias. Cet entretien fi^vt comme toua les autres par la menace de là force armée^
Je cUsu au Conseiller que depuis un an et quelques mois , uous étions accoutumés à ces menaces ; qu'une violence de plus ne nous èffraieriEÛt pas> et uous ^ibbatti^ait moins encore ; que Hea ne pouvait détourner le Saint Père de sa résolution f^qg^ y ni de sa constaujca hércuque» Les men^çeS; furent presque dsUssitot suivies de l'efifet..
]>ans. le même jour^^ pendant qu'j^u sortie de table , Je prenaiss un pou 4e tepos y une patrouille fi?ançaise surprit la sentinelle, se jeta en armes dan^. le palais: pontifical ; m;^ soit ignorance du guid^ Italien qui la con7 duisalrt„ soit à desseiiiy auc IJi^U d'aller d;ans Jè& bureaux, ^ ministère^ où elle était eu* yoyée y cette patrouiUe vinl^ dans mon appartement.: On mit des. sentinel^es à toutes, mes portes., e(| peudant uuc quart-dheure ^ je fus eu état d'ari:estatioa. Enfin le <;hef de la troupe ayaut été averti de spn erreur, fit marcher U patrouiUe vers les bureaux de la secrétajrerie , et demanda les. originaux des procès. On lui dit qu'U était nufH iuformé ; que , daos l^s bu-
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reaux du ministère, on ne gardait point les procès des coupables ; que ces pièces étaient ordinairement conservées dans les archives et au secrétariat des divers tribunaux et congrégations.
Pendant ce temps-là, une violence inouïe portait la terreur dans le palais du Souverain Pontife : deux autres fortes patrouilles de soldats français s'avançaient dans les apparte« mens du cardinal Vincent! , pro-camerlingue , et dans ceux de monseigneur Tesorière, et leur dirent qu'ils seraient en arrestation , jus« qu à ce qu'ils eussent donné Tordre de livrer les procès-verbaux ; que s'ils refusaient de donner les ordres convenables , la force armée allait s'en emparer.
Voilà quelle fut la récompense de mon empressement et de toutes les fatigues que Ton s'était données pour satisfaire le général Miollis et le Gouvernement de Milan.
11 y a plus encore ,' ce soir-là même , ce Général fit une visite au cardinal Arezzo , qui était malade et retenu au lit , pour s'excuser des violences qui venaient d'être commises.
11 eut l'impudence (s'il m'est permis de me servir de cette expression ) de lui dire que , depuis plusieurs jours , je le berçais de l'evSpoir de lui donner les procès originaux , et
que j'avais subitement refusé de le faire. Cest ainsi qu'il répondait au vif désir que tous les Ministres du Souverain Pontife et moi , nous avions manifesté d'éviter tout ce qui pouvait déplaire aux Français , et de leur fournir tout ce dont ils auraient pu avoir besoin. Nous avions fait les plus grands sacrifices , nous avions épuisé le trésor de l'Etat et nous avions mis tout en œuvre pour étouffer l'indignation des peuples lassés , irrités jusqu'à la fureur de tant d'infamies, et de l'insuportable fardeau des taxes extraordinaires auxquelles on les assujétissait. Car nous craignions que tous ces excès ne le portassent à rompre tout -à -fait l'espèce de concert qui existait encore , et que nous voulions conserver entre la cour de France et notre Gouvernement.
Je portais tous mes soins à tenir caché sous la cendre un feu qui n'était pas éteint. Une parole indiscrète y échappée , malgré tous mes efforts , aurait pu le faire revivre , et allumer le plus funeste incendie.
Je vais raconter un fait qui fournit au général Miollis un prétexte pour me faire arrêter le 6 septembre 1808, et me notifier l'ordre de sortir de Rome dans peu d'heures, et de mp retirer à Bénévent , ma patrie.
Vers la fin du ministère de Son Eminence
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le cardinal Gabrielli , le Général français leva des hommes dans diverses villes , pour former un corps de troupes , sous le nom de garde civique , sous prétexte d'avoir des hommes armés sûrs et fidèles , pour réprimer , en cas de besoin y les insurgés, que dès -lors on appelait brigands du royaume de Naples ; mais dans l'intention réelle de s'en servir au moment où l'on voudrait détruire le Gouvernement du Souverain Pontife.
Je dois dire ici , pour Thonneur des peuples soumis au St. Siège, que, malgré les immenses promesses et les divers moyens de séduction employés par 1|S Français, il n'y eut qu'un très -petit nombre de révolutionnaires et de rebelles. Quelques nobles ruinés des provinces, un banquier en faillite et un petit nombre d'hommes de même espèce s'en déclarèrent les chefs ; ils firent- annoncer publiquement que ceux qui voudraient se ranger sous leurs drapeaux , seraient indépendans des tribunaux et des magistrats locaux; qu'ils seraient exempts des impôts publics et qu'ils auraient impunité entière de leurs crimes. Ces promesses amenèrent sous leur bannière une troupe nombreuse d'hommes de la lie du peuple. Le cardinal Gabrielli protesta avec force contre un attentat si opposé au droit des gens. On lui I. A
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fit toujours de belles promesses ; mais ce fut
avec la plus insigne mauvaise foi; car^ pem
dant qu'à Rome on lui faisait accroire qu'on
allait mettre fin à ces graves désordres , en
dissipant le corps des rebelles , on donnait se^
crètement; aux Officiers français qui se trou«
vaient en garnison dans les provinces, et aux
chefs même de ces corps, l'ordre de pousser
en toute hâte l'enrôlement des rebelles. On
profita également de la douceur et de la mo«
dération que j'avais montrées dans les premiers
jours de mon ministère , pour accroître et en*
régimenter cette même garde civique.
Les réclamations continuelles des Gouverneurs , des Evêqu^s , des Magistrats et de ces mêmes peuples, contre les violences et les excès de la nouvelle troupe, me forcèrent de parler et d'agir avec une fermeté conforme aux ordres du St. Père , qui était justement indigné d'une telle conduite.
Avant de publier aucune réclamation ^ et d'entreprendre rien de vigoureux, je suivis le système que je m'étais prescrit de tenter toujours les voies de la persuasion. J'en parlai plusieurs fois avec les Officiers français qui , chaque jour , venaient me trouver de la part du général Miollis. J'en entretins le Général lui-même : je le priai , je le conjurai de faire
cesser un si grand scandale , de ae pas irriter davantage le St. Père, et de ne pas me mettre dans la dure nécessité de donner dés ordres qni déplairaient à. l'Empereur et qui pourraient avoir d^es suites funestes. J'eus plusieurs entrevues avec le Général, et elles furent toujours calmes et en termes, respectueux de part et d'autre. Une fois, seulement la conversation s^échauflEsi et les paroles, s^aigrirent un peu , parce que le général Midllis m'ayant dit quil avait ordre de la part d^ l'Empereur de foire {)endFe, fusiller ou punir de telle autre manière qu'il le jugerait conveilable, quiconque, dans les Etats romains ^ résisterait aux ordres de sa: cour, je bii répondis à pea près en ces paroles : ce Monsieur 1^ Général, vous devez € vous souvenir du dl3Ux février, jour où vous « entrâtes dans. R6iiie« Vous savez que, depuis « c^tte époque, les Ministres du Pape lie se ff sont point laissé intimider par les menaces, a Je vous assure que pour mbi , j'exécuterai <ï fidèlement les ordres de mon Souverain ,• a sans jamais m^embarasser des suites. » A ees mots, il se raxloudt, et la conversatièh ccititinua sur tm ton cahnê et paisible.
Cependant je n'eus pas un meilleur sort que le cardinal GabHelli^ On me donnait encore de belles parotes ; on me priinettait d'écrire
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sur le champ dans les provinces, et d'ordonner aux Officiers français de ne plu& permettre aux gardes civiques de porter la cocarde qu'ils avaient prise , et de fornijer des. attroupemens. On devait aussi les obliger à se soumettre aux tribunaux; et auix magistrats des lieux où ils se trouvaient. On me donnait ayi& qu'un Officier d'un grade supérieur partait pour aller vérifier dans les provinces les. dénonciations faites contre les gardes civiques et les punir ^ lorsqu'on les trouverait en faute.. On me faisait mille autres promesses semblables ; mais quelques jours après ^ les dépêches qui m'arrivaient de la part des.G.ouverneurs m'apprenaient que le nombre des cocardes croissait ; que les gardes civiques, étaient plus insolens qu'auparavant; que les Officiers qui venaient de Rome, sous prétexte d'examii;ier leur conduite et les plaintes portées cQ^tre eu:^, allaient s'établir, dans la demeure des. chefs de cette troupe ; que les honnêtes gens n'qsaient s'y présenter, pour faire leurs réclamations , parce qu'ils s'exposeraient certainement à des injures et des^ mauvais traitemens. Je vis alors qu'il était temps d'agir, et je donnai ordre d'arrêter quel-i ques-^ims des gardes civiques, qui s'étaient rendus coupables de quelques délits, afin de ne pas heurte^ de front le Commandant français.
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On trouva chez un de ces gardes des papiers et des lettres , qui mettaient au jour les trame& sourdes et Tinsigne mauTaise foi f avec laquelle on répondait à ma modé* ratlon, à ma loyauté et à cet esprit de conciliation dont jo n'avais cessé de donner des preuves, dès le commencement de mon ministère. Parmi les papiers qui furent saisis , je trouvai non-<seulement l'organisation des divers corps de troupes, mais celle des commissaires de police , et ,. si j.e Ae pie troimpe f celle des juges de paix.
11 fut donc certain que, outre les gardes civiques, on organisait secrètement un gouvernement, pour le substituer à celui du Pape, quand il en serait temps, Les Français avaient donc le projet d'exciter un soulèvement gé« néral dans tout le pays et de casser la Magistrature, q^i avait été d'abord désigo^e. Sans doute, après cela.,, ils. n'auraient pas manqué de répandre çaLQm]2Ûeu3en;ien.t 1q bruit que les sujets du Souverain Pontife avaient secoué le joug du gouvernement sacerdotal , et avaient demandé à se réunir à, TEmpire français.
Alors., il me fut démontré qu'il était inutile d'employer aucun inoyei> de mo4éi;ation. Je devenais coupable de prévarication dans l'exercice de ma charge , si jç ^'affermissais p^s, le
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St Père dans la résolution où il était depuis plusieurs semaines , de manifester publique* ment son désaveu au sujet de ce corps de rebelles, que Ton augmentait.
Ce fut alors que le aS août , je fis afficher dans toute l'étendue des Etats romains, une déclaration, signée de la main du Souverain Pontife et scellée du sceau de l'Etat, (i) > Il semble que cette opération fut en quelque êorte bénie du ciel. Car sur un si grand nombre d'hommes , que l'on avait employés pour Texécuter , aucun ne fut ni soupçonné ni arrêté , et cependant ils eurent à surmonter des obstacles sans nombre , au milieu des espions et des agens français^ qui faisaient une policé continuelle et sévère* t^our l'exécuter , j'avais écrit à tons les Gouvemenrs une lettre trèspressante. Un d'entre eut;, par faiblesse et par crainte , la communiqua aux Officiers français , et le général Miollîs prit la résolution de m'arracher au Pape et de m'éloigner de Rome.
£n efifet j le 6 septembre au matin , pendant que je traitais aféc un Prélat de quelques affaires du tribunal de la Consulte , je rn'entendis appeler, et je vis presqu'en même temps
(i) Pièces Justificatives. N". i;
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entrer dans ma chambre le major Muzio j of« ficier piémontais attaché à l'état -major du générsd Miollis , et un Capitaine de Farmée française en garnison à Rome. Au trouble qui paraissait sur leur visage , je compris qu'ils venaient m'apporter quelque nouvelle fâcheuse. Je me tournai vers eux et leur demandai ce qu'ils désiraient. Le major Muzio répondit que le général Miollis l'envoyait me dire qu'il était fort irrité contre moi , parce que j'avais fait tme chose qui Foffensait. Il me montra une copie de la lettre par laquelle j'avais ordonné aux. Gouverneurs de faire af&cher la déclaration du Souverain Pontife , et me notifia , de la part du Général, l'ordre de sortir de Rome le lendemain. U ajouta qu'à la porte St.-Jean , je trouverais des dragons qui me conduiraient à Bénévent, ma patrie.
Je lui répondis tranquillement qu'à Rome , je ne recevais d'ordres de personne que du Pape : que si Sa Sainteté me défendait de quitter Rome, je ne partirais certainement pas. Je finis par lui dire que j'allais passer dans les appartemens du St Père , pour recevoir ses ordres. Mais Muzio- me dit que le général Miollis lui avait recommandé de ne me laisser sortir de ma chambre qu'au moment où je quitterais le palais Quirinal ; qu'il ne pouvait
me permettre d'aller dans les appartemens du Pape ; que le Capitaine qui raccompagnait avait ordre de me garder à vue , et de faire exécuter les ordres du (xénéral ; que s'il en était autrement, il pourrait m'arriver quelque scène scandaleuse ; que à, cependant je voulais sortir à l'instant du palais Quirinal , et aller à ma maison , sur la place Campinelli ^ il me permettait de rester deux jours de plus à Rome.
Je lui répliquai que , sans un ordre exprès du Pape y je ne quitterais pas mon poste ; que ne pouvant aller moi - même trouver le St. Père p j'allais lui écrire , pour le prier de me faire connaître sa suprême volonté.
Muzio ne s'y opposa point et sortit sur le cbamp. J'écrivis aussitôt au Pape tout ce qui venait d'arriver, et lui fis porter ma lettre par un des employés de la sécrétai rerie. Je me mis ensuite à parler de choses indifférentes avec le Capitaine^ mais quelques minutes après, j'entendis ouvrir la porte avec fracas , et l'on m'annonça l'arrivée du St. Père. Je courus aussitôt à sa rencontre, et je vis en cette occasion une chose dont j'avais entendu parler plusieurs fois ; mais dont je n'avais jamais été témoin , c'est-à-dire , que , dans une grande colère , les cheveux se dressent sur la tête et la vue se trouble. C'est dans cet état, que je
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▼îs notre excellent et respectable Pontife. Il ne me reconnaissait plus , quoique je fusse reirétu de ma soutane rouge et de mon rochet, U criait à haute voix : Qui êtes ^ vous? qui étes-vous? Je suis le Cardinal y lui répondisje, et je lui baisai la main. Oii est F Officier ^ reprit-il? Je lui fis remarquer qu'il était auprès de -lui , dans une attitude respectueuse. Alors le Pape , se tournant vers lui , lui dit d'annoncer au Général qu'il était las de souffrir tant dlnsultes et d'outrages de la part de gens qui se disaient encore catholiques ; qu'il voyait bien où tendaient toutes ses violences ; qu'on voulait lui enlever tous ses ministres les uns après les autres , pour le mettre hors d'état d'exercer son ministère apostolique et les droits de la puissance temporelle ; qu'il me défendait , à moi Cardinal , présent y d'obéir aux ordres du Général; qu'il m'ordonnait de le suivre dans sa chambre ,; pour être le compagnon de sa prison. Qu'enfin , si Ton voulait m'arracher d'auprès de. sa personnelle Général devait enfoncer les portes du palais et faire pénétrer la force armée jusqu'à lui y et qu alors le Général devrait s'imputer toutes les con* séquences d'une si excessive audace.
LX)ffîcier , qui n'entendait pas assez» l'italien ^ se tourna poliment vers moi et me pria de lui expliquer tout ce que le St. Père venait de
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dire , pour en faire son rapport âu Général.
Je le lui rendis très-exactement en français , comme m!an assura le cardinal Arezzo , qui était présent \ et TOflBcier me pria de dire au St. Père, qu'il allait instruire le Général de la resolution de Sa Sainteté.
Alors j le Pape me prit par la main et me dit : M. le Cardinal ^ venez. Une foule de -domestiques, accourus de toutes les parties du palais , entourèrent le Pontife , qui , par le grand escalier, retourna dans des appartemëns, au milieu de mille témoignages d'attachement et de respect qu'ils lui donnaient. Il parcourut lui-même les appartemens du palais , et ' dé* signa pour ma demeure , trois chambres con« tiguëfr aux siennes.' C'est là , que , pendant dix ;mois entiers , j'eus Tfaonneur et l'inexprimable consplajtion de demeurer; c'est-à-dire, justju'au 6 juillet suivant , jour où le St. Père et mol^, nous fumes enlevés à main armée , bannis dé Rome et conduits en- France.
Le même jour 6 septembre , lès Ambassadeurs des puissances étrangères près' te St.
Siège reçurent l'avis officiel de cet événement,
et une note énergique leur fut communiquée, (i)
Les notes que je publiai pendant les dix
mois de mon honorable prison daiislës àppar-
(i) Pièces justificatives. K'.â.
temens du Souverain Pontife j ont fait conr naître tous les événemens qui se succédèrent jusqu'au moment où le Gouvernement changea de forme dans la ville de Rome. Je n'ai pas besoin de les raconter ici.
Avant de terminer ce chapitre, je dois ajouter deux choses : la première, c'est que je n'ai pu approuver le style aigre et fier de ces notes. Il me semble qu'il ne convenait point à une correspond dance ministérielle , surtout à une correspondance ecclésiastique. Mais |edois ajouter, et c'est la seconde chose dont je devais parler , que c'était la volonté du St. Père ; que toute la villô de Rome le demandait hautement , surfout les * honnêtes gens. Je dois^ àive encore que les expressions les plus fortes y que je n'approuvais pas , étaient celles que las, Romains , et plus encore les étrangers^ louaient davantage. Je croyais donc devoir préférer l'opinion publique à la mienne , parce que ces notes énergiques servaient à entretenir dans le peuple la pensée , qu'elles annonçaient la constance et la fermeté du St. Père. Elles fortifiaient l'antipathie et l'aversion des Romains pour les Français , tenaient les sujets du St. Père en garde contre les séductions, que l'on mettait en oeuvre pour les gagner. Enfin , elles les attachaient toujours davantage au Gouvernement pontifical.
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CHAPITRE m
Précautions prises dans le palais Quirinaf , et motifs qui engagèrent le Pape à rester à Ronxe.
. Tous les hommes sages prévoyaient que l'Empereur Napoléon exécuterait la menace qu'il avait faite , d'enlever au St. Siège la puissance temporelle, et de changer le gouvernement de Rome* Ils savaient qu'après cet événement, Iç Pape et le sacré Collège seraient transportés bors de la capitale ; parce qu'il serait impossiible au nouvel ordre de choses de marcher en paix et sans inconvénient ^ tandis que le Souverain légitime resterait à Rome. Car, si, dans les autres royaumes, on en a toujours agi ainsi , lorsque le Souverain avait abdiqué ou avait été déposé , cette mesure devenait encore plus indispensable vis-àvis du Pape; parce que le Souverain Pontife, même dépouillé de la puissance temporelle , demeurait encore un personnage d'une trèshaute dignité, et conservait encore, par sa juridiction spirituelle , une fort grande in-, fluonce.
£n eifet , peu de jours après que les Français
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se furent emparés de la ville de Rome^ ils chassèrent les Cardinaux napoKtains y sous prétexte qu*ils avaient refusé de prêter le serment d'obéissance et de fidélité à Joseph Bonaparte , que son frère avait nommé Roi dea Dedx-Siciles. Quelques semaines après, tous les Cardinaux , originaires des divers pays dont se composait le royaume dltatie^ eurent le même sort.
On commença dès ce moment à craindre plus que jamais que le St. Père ne fut enlevé avec violence de son siège et transporté hors de Rome; parce qu'on attendait de jour en jour le changement de Gouvernement,
Dès les premiers jours de mon ministère , un Cardinal m'avait dit qu'il avait reçu j d'un des Officiers de la légation française, une lettre , dans laquelle on disait qu'on avait écrit de Paris que le moment était arrivé, cF éloigner r ortolan de la vigne ; paroles qui désignaient le Pape et Rome.
Monseigneur Cristaldi me raconta , dans le mois d'août , qu'une lettre du cardinal de la Somaglia annonçait comme très - prochain le changement de Gouvernement;
Au commencement de septembre, on apperçut les avant'-coureurs de quelque violente entreprise de la pari des Français contre la
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personne sacrée du Pape et son gouvernement.
Sur le soir, on vit, dans le quartier qu'ils habitaient, la garde se renforcer sur la place du Mont Cavallo ; des sentinelles furent posées à l'ouverture d^ rues , qui , de là , conduisent au centre de la ville f et jusqu'à la colonnade du palais apostolique. Ils portèrent même l'audace jusqu'à vouloir visiter les caisses , le^ paniers et les paquets qui sortaient du palais Quirinal , et un grand nombre de chevaux de poçte étaient prêts à partir*
La nuit du cinq aa six septembre , un peu avant minuit , je fis sortir secrètement du palais , J. Tibère Pacca ^ mon neveu , et renvoyai dans la maison Piccolomini , où il trouva Monseigneur Ârezzo, gouverneur de Rome. Le Prélat me fit dire que les avis et les rapports qu'il recevait de toutes parts , lui faisaient craindre pour cetjte nuit-là même une attaque de la part des Français sur le palais apostolique; que leurs partisans s'en étaient vantés en présence de plusieurs personnes ; que tdhte l'armée française était réunie dans ses quartiers ; qu'à la poste , on tenait vingt - cinq chevaux prêts , quoiqu'on n'attendît aucune personne de marque ni de Naples , ni d'aucune ville de la haute Italie. Mon neveu m'ayanf fait connaître toutes ces circonstances , j'or
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donnai au sieur Amryn , chef des Gardes du palais Quirinal, d'observer si toutes les grande» portes en étaient exactement fermées. Je lui prescrî\îs de veiller pendant toute la nuit , par lui-même et par d'autres personnes fidtèleis , à la garde du palais. Je fis ouvrir toutes les pointes de màn appartement, et celtes des apparteméusdU Pdpë , qui ' corréspdiidaient avec les mieifi^^ afin de pouvoir , en cas' de besoin , courir plus promptement chez lui et l'avertir. Je ne
voulus pas lui donner ce soir^là auome con-
naissance de mes crainte6 , pour ne pas Finfquiéter mal à prôpcW'} parce qu'il n'était pas céitaiù que les FVançÀis dussent tim entt^ prendre cette nuit. Le lendemain , je reçus dèè le matin la nouvelle de mon arrestation, et FôrdM'de sbrtir de Rome dans les vingtsquatre heures ^ pour me rendre à Bénéventv ma patrie, cômmie je l'ki dit'ci-dessusj Le même jour , on se saisit des cârdinanx Aqtonnelli y doyen du sâci^ Collège, et Arezeo^'gouveméqr de la Tille , et ils j^eçQV'ent comme -moi l'ordrf de sortir de Rome, (i) Depuis ce moment ^ le St. Père fit tenir toujours i^rmée la porte pria»cipalé dtV palais , qui '<ïonn(d< ' sur la place ^ «t il fit ôiiVrïr i^ulemettt là petite porte, pou?
(i) Pièces justificatives. W*. 3.^
la commodité des gens du palais, des peiv sonnes qui venaient à $on audience et de ses Ministres , afin de ne pas entraver la marche des afi&ires. Sa Sainteté donna également l'ordre e^cprès de ne laisser entrer aucun Français , quel que fut son grade. L'arr restation et l'exil de Messeigneurs les cardinaux AfiLtoniielli et Arezzo • et la mienne à moir mémç, étaient sans doute une disposition préar lable au coup de main que l'on devait tenter sur le palais du Souverain Pontife. On voulait profiter du trouble^. qui devait naturellement naître dans l'intervalle , qui séparerait le j4^ar( des Ministres de l'iQStallation de leurs suc^ cesseurs* . i r
Mais on peut conjecturflf que la résolution prise par le St. Père, de: venir lui-même ell personne me délivrer de la main des Français , le discours plein de noblesse, de fprce et à^ dignité qu'il avait adressé à l'Officier français qui me gardait à vue , le vtiécontentement du peuple, qui éclatait; ak»rs , et faisait connaîtra quels étaient ses sentimeps pour le gouver* nement du Papeiet^oarléP;troqpes étrangères cantonnées à Bomo.^ firent suspend^^Çx et idif** ftrer pour quelqu^ t^mps l'invasipii du palais et l'enlèvement du Pape. Je cherchai alors à connaître quel pouvait être le plan que les
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Français se proposaient de suivre dans Texér cation d'un tel projet , et j'appris qu'ils avaient le dessein de surprendre au milieu de la nuit k ^arde d'une des portes du palaiâ , d^allei"
droit aux appartemens du St. Père^ et de le forcer de partir sur le champw
VoUà pourquoi je me hâtai de prendre si promptement les mesures , que je croyais ca* pables de rendre vaines leurs tentatives, s'ils ne voulaient pas encore employer la force ^ comme pour prendre une place assiégée, il &ut ajouter que nous ne pouvions ni ne devions rien faire , qui nous exposât à voit* le sang couler sous les yeux du Vicaire de Jesus-^ Christ. I^ous devions encore moins imiter Tex^ travagante folie de Charles XII , Roi de Suède , qui j dans son palais de Bender , où il s'^était réfugié avec soixante hommes^ prétendait so défendre contre un corps de six mille coiûbattans»
Voici les principales mesures que jWaîs prises» Je choisis un homme fidèle , qui pendant la nuit parcourait tous les quartiers dé la ville, poujpm'avertir, sil'on apercevait quelque mouvement parmi les troupes françaises :
je fis placer une garde derrièï'e toutes les grandes portes du palais, qu'on avait soigneusement fermées ;. j'en fis placer une sur le pé* I. G ^
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ristyle qui domine la petite cour, dite de la Paneterie : c*était le lieu le plus exposé et !e plus dangereux. J'ordonnai au capitaine Amryn de veiller toute la nuit , à la léte' des plus fidèles de sa troupe : je doublai la paie aux agens de la police : je plaçai dès-lors, dans le jardin du Pape , d'où l'on voyait au loin dans diverses rues , des hommes pour y faîra sentinelle pendant la nuit. Enfin , pour qu'il Ae transpirât rien ^ des mesures que j'avai» prises, j'allai en personne, dans la nuit déjà un' peu avancée , visiter tous les postes , pour m'assurer par moi-même de l'exécution de mear ordres ; et lorsqu'il ne me fut plus possible de sortir , j'y envoyai un des employés de la Se-' crétairerie d'Etat. Les dispositions , que j'avais faites dans l'intérieur du palais, eurent encore un autre avantage : elles fortifièrent la crainte que le peuple romain avait de voir les Français attaquer le palais : elles attirèrent , jusqu'à une iieure très -avancée de la nuit, des groupes nombreux , qui circulaient comme des patrouilles autour du palais du St. Père. Ces mesures firent comprendre aux Français qu'il leur serait difficile de tenter un coup de main, et d'exécuter leur projet, à Tinçu de la population, dont ils redoutaient le soulèvement* Ils se souvenaient des mémorables événemens
du qu$tre février et du vingt mars* Ils avaient alors connu quelle était raffection extraor*» dinaîre des Romains pour le Pape et son gou^ vernement (i). Us jugèrent donc .à propos de su^endre Texécutioa de leur projet , et de consulter l'Empereur des Français. Il se dé-* termina à changer le Gouvernement avant d'entreprendre d'enlever le St. Père. On verra bientôt qu'il attendit pour cela jusqu'au dix juin y dans l'espoir d'enlever en même temps au Piype ses Ministres , les moyens et la vo* lonté de s'opposer à ses desseins. Le Général en vint donc enfin à employer la force armée contre le palais^^.parce qu'il reconnut l'inutilité de toutes les tentatives pour gagner la grande majorité d^s Romains restés fidèles , et les enga* ger il prendre le parti des Français. Il trouva dans le peuple une opposition extrême aux ordres du Gouvernement provisoire des Français et à tout ce qui en émanait ; parce qi;ie chaque jour
les Ministres duPape-faisaientpubtierlesinten^ ttons et la volonté du Souverain légitime, fi)
Le HiDteur pourra me dSre : De quelle «tti« lité devaient donc être toutes vos dépositions et toutes les mesures que vous preniez pour garder le palais ; puisque vous ne «rouliez pas
(i) Pièces judtîjScatiyea. N^. 4-
(a) N«. 7 et suîvans.
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résister à la force par la force , ni appeler le peuple à votre secours? Voici ma réponse :
Je n'avais rVautre but que de faire connaître à toute l'Europe les violences dont on usait sans cesse contre les droits du Souverain légitime et dn Gh^ suprême de l'Eglise. Je voulais que l'on ne pût pas dire que l'envahissement du palais et l'enlèvement du Pape avaient été imprévus ; que ses Ministres avaient négligé les moyens qui pouvaient empêcher ces violences , ou du moins les rendre difficiles et les retarder ainsi pendant quelque temps. On pouvait, non sans fondement, espérer quet que changement favorable dans les circonstances* La guerre était allumée entre la France et FAutricbe* L'armée autrichienne , sous, le commandement de l'Archiduc Jean , venait d'entrer ^n Italie; elle y obtenait des succès. Les Anglais menaçaient d'entrer incessamment Qivec le^ Siciliens dans le royaume de NapIesJ Enfin ^ je Be voulais pas ôter aux Français l'inqiuétude et la crainte de voir le peuple romain $e soulever si je l'appelais , et s'opposer à leur entreprise. Cette inquiétude les retint en effet pendant qudque temps, et ils x^'osèrent agir qu'au iQoment où 'ils crurent n'avoir plus à redouter un soulèvement du peuple. Ils apprirent , par un espion qu'ils
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avaient dans te palais , que Ton n'y craignait, ni surprise , ni assaut à la chute de la nuit ; parce qu'à cette heure , une grande partie de la population , était à prendre le frais , dans les rue» de la ville ; m après le lever de Taurore , parce que les artisans se levaient pour aHer reprendre leurs travaux ; et que le pewple de 'Rome veillait avec la plus grande exactitude au-dedans et au-dehors du palais ^ jusqu'à rapproche de Taurore.
Ils résolurent donc de tenter leur expédition au point du jour , et ils l'exécutèrent avec une vibfence et des circonstances atroces , dont je rendrai compte dans un autre ouvrage , si la divine Providence veut bien m'accorder le temps et tes moyens de Fexécuter.
Je dois répondre à un rq)roche que l'on ' me fera sans doute : pourquoi n'ai-je pas mis en sûreté la personne sacrée du Pape , en remmenant hors de Rome et de l'Italie ? Je pourrais me justifier en disant que ce n'est pas à moi que ce reproche doit être adressé; mais à ceux qui m'ont précédé dans le ministère ; car lorsque j'y arrivai , la fuite du Saint Père était déjà devenue extrêmement diffidte , si même eHe n'était pas impossible. On ne pouvait la tenter que par mer, et déjà , non-seulement Civita-Vecchia , Hurm--
cino ^ Porto-d'Anzio étaient occupés par les Français; mais dans tous les forts qui deffcndent le rivage des Etats romains , il y avait des troupes de cette nation. Quand j'aurais pu troiûper la vigilance des Français qui gardaient lefi portes de la ville , les clefs n'étaientcUes pas pendant la nuit entre les mains du Commandant de- la place? n'y avait^il pas des sentinelles placées, autour da palais ? Mais quand j'aurais réussi à tromper la vigilance des Français, et à conduire: le Pape hors de Rome, «t jusque sur le rivage- dje la mer ^ qu'aurais-je iait alors ? et que pourra^-on me reprocher , lorsqu'on saura que mon prédécesseur immédiat, le cardinal Gktbrielli, avait réellement formé le projet de faire évader le Pape , et de le <lélivrer de la prisoa dans laquelle les Fran« <$ais le tenaient; mais que Pie YII n'avait jamais voulu prendre un tel parn ? Dans les derniers jours d'août i8o8| on me oit un soir qu'il y avait dans l'antichambre, une personne inconnue qui venait de la part du cardinal Sr-skiney et qui vocdait me parler. Je l'admis , et je vis venir 4 moi un homme d'une figure ignoble | le teint bronzé , mal vêtu. Il avait plutôt l'apparence d'un brigand de mer, d'un {Mrate, que d'un honnête homme , et cependant il était digne de toute ma confiance. Il
DU CARDIlfAL PACCA* 4^
me dît qu'il était Français; qu'il s était vêtu de la sorte pour mieux se dérober k la connaissance de ceux de sa nation ; qu'il était venu de Sicile sur une frégate anglaise expédiée par le Roi Ferdinand y à la prière du cardinal Ga* farielli y pour prendre le Pape à son bord, et le transporter en cette île. Que sa frégate croisait depuis plusieurs jours à la hauteur de Fiumir eino , et portait le père Angiolini , jésuite ^ envoyé par le Roi , pour complimenter le Pape , et l'accompagner ; que ne voyant sur le rivage aucun des signaux convenus avec le cardinal Gabridll , il avait risqué au péril de sa vie , de descendre à terre ; qu'il était venu à travers champs jusqu'à Rome ; qu'il désirait repartir cette nuit-*là même, et qu'il était venu me dire que 9 si le Saint-Père voulait profiter de son navire , il devait se transporter de nuit sur le^ plages de Fiumiçino et annoncer son arrivée à l'équipage de la frégate, en ouvrant et refermant trois fois une lanterne ; mais que la frégate ne pouvait rester dans ces parages que pendant trois jours seulement.
Cette confidence me mit dans une grande perplexité. J'ignorais que le cardinal Gabrielli eût traité avec la cour de Sicile. Je pouvais raisonnablement supposer que cet homme était un espion , envoyé par le Général fran-
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çais pour découvrir si , comme on le disait à Rome y j'avais réellement le projet défaire partir le Pape ^ et de le mettre- en sûreté. Je me fis Violence > et, sans laisser paraître aucune altération sur mon visage , je lui répondis froi^ dément que je ne coticevais rien à ce qu'il ine disait ; que ni le Pape ni le cardinal Gabrieltt à son départ , n&ip'en avaient pas dit un raoti Je lui demandai ensuite , s'il n'avait pas une lettre , pour faire connaître sa mission. H me répondit que, craignant d'être arrêté par Ita Français , il n'avait pas cru prudent de porter sur lui aucune lettre qui, dans le ca$ où il se # rait arrêté , aurait pu lui coûter la vie. En ceb il avait raison , comme le prouve la mort de Danni (i). Il m'ajouta que le cardinal Ërskine avait eu part au traité du cardinal GabrieUi , et qu'il était instruit de tout.
Je lui fis encore froidement quelques ques^
(i) Joseph Danni de Galderola "^ au service de Fer* dinand IV , s'embarqua et fut arrêté auprès d'Ostie , et , comme espion , renferme dans le fort Saint- Ange et condamné à mort par une commission n^li* taire que nomma le Ck)mmandant français. Il fut exécuté le 27 septembre sur la place du Peuple , et ce fut une violation manifeste des droits du Souverain Pontife. J'en donnai note aux Ambassadeurs des Puissances étrangères.
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tion» et le congédiai, récrivis sur le champ au cardinal Erskine et le priai de venir dans la •soirée à TEgliàe, où l'on faisait alors les prières ^s quarante heures^ Il vint en effets et^ comme si je l'eusse aperçu par hasard y je le c^onduisis dans la sacristie , et Itii racontai mon aventure î il tne dit que cet homme avait été le trouver lui<^méme à sa maison ; mais qu'il Favait promptement congédié ; que le cardinal Gabrielli lui avait confié l'idée de ce projet ; mais que, n'en ayant plus entendu parler de^ puis quelque temps ^ il le regardait comme abandonné.
Je me rappelai alors que ce cardinal était timide et qu'il voulait sans doute être étran^ ger à toutes les démarches relatives à cette affaire*
Le lendemain matin , je racontai au Saint Père tout ce qui venait de m'arriver. Sa Sain*teté me dit qu'effectivement le cardinal Ga^ brielli s'était mis dans la tête de le faire sortir de Rome ; qu'il avait même fait venir des vêtemens pour le travestit*; niàiâ qu'il avait répondu au cardinal que jamais il n'avait ea l'intention de quitter Rouie , et qu'il ne l'avait pas encore (i).
(i) Pendant les atinées de ma prison , je n'ai plus I- 7
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C'est ici qu^ je puis placer quelques ré^' flexions sérieuses, qui justifient pleinement Ja détermination prise par le Pape de ne pas ;8ortir de Rome, et de se laisser plutôt arracher par la violence à son .siège , que de Fa*l>andonner de lui-même.
La fuite, comme je viens de le dire, présentait de grandes difficultés. Mais quand où aurait pu les vaincre ; quand il aurait été vrai, . xjue Ton ne se serait pas flatté en vain , et <jue tout aurait pu réussir au gré de nos xlesirs , il fallait donc se jeter -entre les mains des Anglais, et faire transporter le Pape^ en Sicile, en Sardaigne, ou en Espagne, pays tous alliés de l'Angleterre, soumis à sia puissance et ennemis de la France. Mais le prudent Pie VII, ce Pontife plein de doi»ceur , qui , dès le commencement de son Pontificat, avait rappelé d'Angleterre monseigneur Erskine , déjà cardinal , parce que sa présence à Londres donnait de Tombrage au
^ntcndu parler de cette aventure ; mais depuis j'ai su que tout ce que m'avait dit cet homme inconnu était
vrai. J'ai su de plus que la frégate appartenait à 1^
-marine anglaise , et que tout s'était fait de cohcert
avec le Cabinet britannique. On avait préparé daiis
la frégate de magnifiques chambres pour le Saint Père
. let pourle» Cardinaux qui l'aulraieiit a^cDBj[>agné.
Gouvernement français , Pie VII , qui avait fait tant de concession» et de sacrifices , pour condescendre aux désirs de FEmpereur des Français , que , dans^ le reste de TEurope , on le taxait de partialité pour la nation française , ftHait-il s'exposer au reproche humiliant de s'entendre avec les Anglais? k la calomnie atroce , si elle q'eùt pas été ridicule , d'enlever les trésors du Saint Siège à la religion , et de les emiployer à soutenir les Anglais ? Si Pie VII avait déjà souffert tous ces reproches de la part de- Napoléon Bonaparte , qui pendant plusieurs années l'appelait ^êoh ami in-^ time, que serait-il arrivé? Qti'auraît-on dit, si , pour sortir de la prison , dans laquelle les Français \d tenaient à Borne , le Pape se fut ^eté dans les brais des Anglais , et eût fixé son séjour dans des pays qui étaient leurs alliés et tlépendaient d^eux? Alors on aurait hautement répandu de toutes parts l'imputation calomnieuse , dont je viens de parier. Bile autrait acquis^ de la vraisemblance , une apparence de vérité*
• On aurait soulevé PEglise gallicane dans laqudUe il élait à craindre , qu'il ne se trouvât des Evêques vendus au Gouvern^nent. Ils auraient c^ssé toute communication avec les .tribunaux de Rome. Ils auraient Ftfe^ d^obéir
à un Pontife étroitement uni avec les ennemis de la France, et ils aursûent enfin tenté de créer un Patriarche , comma il$ eu avaient tant de fois aniaoncé le pirojet.
D'aiUe^rs^, si la fuite du PapQ se fut exécutée comme on voulait l'entireppendre avant le changement de Gouvernement , et la réunioDL des £tats romains à TËmpire français , l'JËmpereuir aurait aiussitôt publié Le décret f cpjâ fut retardé jusqu'au lo, juin li^og. Alors , au lieu de recourir au i?éve des. droits supposés du successeur d^ Charles - Magne , il eût pris^ poissiàssion des. Etats romains , comme d'un, pays conquis sur un Prince qui aurait pris ouvertement parti contre lui , et se mettait sous la protection de ses plus irréconciliables ennemis^ Non-seulement les malveijlans auraient approuvé la conduite de l'Empereur; mais ils. auraient dit dans le pu* blic , que ce Prince n'avait pas. l'intention de dépouiller le Pape de ses Etats; que l'entrée des. troupes françaises, dans la ville de Rome , n'était qu'une opération purement politique , et qu'elle n'avait d'autre but, que d'intimider le Pape et le Sacré Collège, afia de les amener à une confédération.
P'un autre coté , les bons et le peu|:Je ro-. mmi: Lui-même y pjouvaient être facilement
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trompés^.aJQutei? foi à ces. calomnies , et croire» qu'en effet 9 en tolérant encore- quelque temps, avec patience , le Pape aurait pa se trouver en. des circon3tan«es plus, favorables , éloigner la teippéte, et pcut-itre éviter le coup Ëital ; qu'une, sage politique ne peiTQettait pas de £Edre- une chose qui pouvait rompre le 61 déj^ si fisûble » (]ui> rattachait encorQ^ la puissance, temporelle à la puissance spirituelle^
Ij[h somme y la perte de Home et de l'Etat ^ et bien pla3 encore h révolution qui auiiait éclaté en France^ peut-être même le schisme ,, aveo tous les mau3( qu'il traîne à sa suite y au«^ raient été iipputés^à la fuite du Pqpe». si, pour s'amacher des mains, des Français , il eut ^andonné Rome. On L'euti ta^. d'kréflexicm et d'imptudeuqe*. L'adage si fameux et si faux , Posi hoo^y ergo esp hoQ ^ est ipalbeureusement dans la pratique^, la règle^ du jugement des hommes. De là^^la postérité ^ juge impartial des événemens^ n'ayant point d'autres lumières que ces jugemens y ni d'autres moyens, de dé"^ couvrir la vérité , est forcée d'adopter . les erreurs du siècle qui l'a précédée.
Combien, d'hommes en place n'ontrils pas £dt valoir y en des circonstances, semblables .y la voix du peuple y et l'opinion de la génération présente, pom; 5e Justi^eç? L'feîstQire des
Machabées contient un fait remarquable qui en est la preuve (i). ^
Triphon s'étant rendu inl^tre de Jonathas> par trahison , fit dire ^ Simon , son frère ^ ' ^u'il n'siyait retenu Jonathas prisonnier , quel pkrçe que fce Prince devait une somme d'ar-^ ^ent au Roî^ et que s'il voulait lui envoyer ,éette somme et les enfans de Jonathas pour otages^ il mettrait leur père en liberté. Le texta sacré ajoute : « Quoique Simon reGionnût<]ue • Triphon né parlait ainsi que pour.le tronl^ « per , il lui envoya cependant l'argent et le» € enfans, de peur d'attirer sur lui tine gj*aude « haine de la part da peuple d'Israël ^ qui au* « rait dit : Jotiàthas a péri , parce que l'on n'k « pas envoyé l'arçent et les enfans. >»
Il est vrai que nous Usons dans l'histoire des Papes ^ que plusieurs d'entre eux se »ont échappés de la Ville de Rome et se sont réfu-* giés en des pays étrangers ;. mais nous y voyons aussi que la postérité leSe a taxés dé faiblesse et a blâmé leur fuite. D'ailleurs, si nous examinons les circonstances où ces Papes se trouvaient, et si nous les comparons à ceHes où se trouvait Pie VIT, nous verrons qu'dles étaient très-différentes.
' (i) Machabf , 1. I , oaip: |3;^-
DU CAADmAL.PACCA. S^
Ces Pontifes prirent la fuite , ou pour se ;soustraire à la violence du peuple romain , qui alors n'était pas ce bon peuple de nos jours y si fidèle et si attaché à ses Papes , ou .pourinfiplorerdu secours contre les Lombards^ .qui s'étaient emparés des Etats du Saint Siége^ ou contre les grands de Rome et des environs^ ^ui abusaient de leur puissance. Mais alors, ils .étaient assurés de trouver un asile honorable dans les pays , où ils se réfugiaient y et ce qqi devait les rassurer, c'est qu'ils avaient l'espoir bien fondé , ou plutôt une certitude morale , que f par la faveur des Souverains puissans , ils seraient bientôt replacés sur leur trône , resaissiraient le sceptre de Rome et leur domaine.
Pendant les fameuses guerres entre le $9- ,cerdoce et l'Ëmpirç, les Papes trouvèrent, ■ dans l'Italie même, des Princes et des Etats qui les accueillirent, et prirent ouvertement leur défense contre les Empereurs schismatiques d^Âllemagne ; les Princes et ces Puissances leur fournirent tous les moyens de gouverner facilement et l'Eglise universelle et l'Eglise particulière de Rome.
Mais dans les circonstances où se trouvait Pie VII , où était la Puissance catholique , où était le Souverain, auquel on put recourir.
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pour implorer da secours ? Qui aurait pu lui donner l'espoir de se i-evoir bientôt sur son trône , et reprendre le gouvernement de FEglîse ?
Il lui eût donc fallu non-seulement quitter ritalie ; mais abandonner entièrement le ter* ritoire de PEurope, dans laquelle se trouve la majeure partie du catholicisme ; il lui eût fallu se séparer pour long-temps et peut-être pour toujours du St. Siège et du peuple romain^ son troupeau chéri. Il n'y avait nul autre lieu de refuge , que dans les îles voisines de l'Italie , dont les Souverains même ne se trouvaient pas en sûreté sur leur trône , et d'où le Pape n'aurait pu entretenir aucune communication ni avec Rome , ni avec le reste de l'Europe.
Car ce Pontife devait être bien persuadé que l'on aurait usé d'une police plus sévère dans les di£férens ports dltalie , pour empêcher l'introduction de ses bulles , de ses brefs , de ses lettres y que celle qui veille maintenant, pour empêcher l'entrée des marchandises de manufactures anglaises et des denrées coloniales.
En fuyant de Rome , les anciens Papes eurent toujours une suite nombreuse de Cardinaux ^ qui les assistaient dans le gouvernement de l'Eglise , et qui , dans le cas de vacance du
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St. Sîége , pouvaient , en liberté comme en sécurité , élire un nouveau successeur de St. Pierre. Mats si Ke VII eût abandonné Rome, il ne lui eût pas été possible de réunir auprès de lui un nombre suffisant de Cardinaux. Le sacré Collège se trouvait dispersé et dans un véritable esclavage. Par la même raison y il aurait manqué de Ministres et de chefs de Congrégations. U n'aurait pas même eu les employés nécessaires pour expédier les afiEures spirituelles. On n'aurait donc pu se pix>poser d'autt*e objet que de sauver la personne seule du Pape y en le faisant fuir de Rome et de l'Italie. Certes , cet objet n'aurait été ni suffisant , ni glorieux pour un Vicaire de Jesus^ Christ y qui a donné sa vie pour ses brebis , et pour un Souverain Pontife , dont les actions doivent porter Fempreinte du courage et de la grandeur d'âme; afin que tout annonce hautement la disposition intérieure où il doit être de s'ofifrir lui-même en sacrifice ^ pour, ïe bien public et pour Tintérêt de TEglise.
Je sais encore que nous lisons dans l'Evangile tes paroles de Jésus -Christ à ses Apôtres :
Lorsque Von vous persécutera dans une ville ^ juyez dans une autre, (i) 3^e sais que deux
(i)Math. X. i3»
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grande lumières dé TËglise d'Afrique> St.'Cya' prien etSt. ÂthaHase , s-appuyèrent ^ur ce pas» sage pour justifier leur faite ; mais je dois faire observer que les circonstances , où se trouvait le Pape Pie VH , étaient ^bien diffé^. rentes dé celles qui engagèrent ces deux Saints à prendre la fuite. Si c^était ici le lieu d'eieaminer tbéologiquement h. fameuse questioa agitée par les Saints Pères, de' la fuite en- temps, de persécation^^ je pourrais prouver , par le texte même de St. Cyprien , la diversité des circonstances que je viens d'indiquer, (i)
J'ajouterai seulement que si Tf^lise ne dé* sapprouve pas la conduite de ceux qui, pendant la persécution , ont pris la fuite pour se mettre en sûreté , elle a comblé d'éloges les Pasteurs et les Prélats^ qui , pour ne pas abaiï» donner leur cher troupeau , ont mieux aimé faire le sacrifice de leur propre vie. Les Thomas de Cantorbéry , les Stanislas de Gracovie ^ et bien d'autres saints Evêques et Pontifes que nous vénérons ont pirouvé par leur condaite\
^i) Opportet nos paci commun! consulere , et in-«' terdûm quamvis cum tasdio animi nostri déesse vobis , ne presentia nostra invidiam , et violentiam gentilium provocet.
St. Ciprjani , lib. 3 | Epist. i4 > et lib. 4 j Epist. 1 et â.
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qat souvent on . doit . suivre le. cpnseil que T^rtullien donne dans son Ouvrage sur la persécutiorin Voici ses expressions : Un soldat qui' meurt sur h champ dé bcUaille est pré^ f érable à celui qui se sauve par la fuite., (i)
lK)rsque j'ëtaisN^ace du Pape àXisbonne y ^^ entendu des protestons louer Pie VI., à «ause de la résolution qu'il avait*pris& de demeurer à Rome-, et de s'exposer à toutes scMTtes de dangers , à une prison certaine, et peut-être même à une déportation violente liofs de seS' Etats^ plat6t que d'avoir fui à Fapprochë de Tàrmée républicaine.
Quel que soit le sort qui attend ^Eglise , on ne peut nous fidre' aucun reproclïe; nos ennemis seuls , ou les dupes , quorum infiniius est ' numerus , . ^Miirraî^t l'Imputer à Pie YII. Hs n'âuraient-pas manqué de le faire, s'a avait pris la fuite. Sa résolution- dè^ ne pas. a!bàn« donner le poste sublifne que là Providence Itii avait assigné^ sera pour la postérité une preuve irréfragable de sa gr^mdeur d'âme , de son généreux m^rîs pour ses intérêts personnels, de la pureté de ses intentions et de la |ustice de sa cause. .
(i) PulcIiri(Mr ett miles in pugnft' praelio amîsflus^ l^uàm in fugft aalvui. Teitul. de fug& in peraecutione*
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CHAPITRÉ IV
!•• Réponse à un reproche que Ton pouvait (aire au'
Bfinistëre ; s*. -Mesure» prises pour conserver la tranquillité dang
la viUe de Rome , et pour ne donner ^ au Ghef>de
Tarn^ée française , aucun prétexte d'accélérer ^ chan-»
gement du Gouyernement.
Je dois répondre à un autre reproche ^ que JTon pouvait me faire sur la conduite que J'ai tenue , pendant le dernier mois du séjour en Pape à Rome. On pouvait penser que les troupes françaises étaient réduites à qp petit nombre ; parce que beaucoup étaient parties ^ pour retourner dans le royaume dltajLJQ;»
d'autres étaient dispersées sur le rivage;. parce ^u'on craignait une descente des Anglais, qui occupaient File de Ponza. Pourquoi doi^ sl,ç, pas appeler aux armes le peuple romaii; , qui. avait donné des marques si extraordinaires, d'f^ttachement au Gouvernement et d'aversion pour les Français ? Pourquoi ne pas délivrer le Pape et Rome du joug honteux et tyrannique y sous lequel ils gémissaient depuis dixhuit mois ?
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Four donner plu§ de force encc»^ à cette objection , je ferai , connaître ., ayant de ré^ pondre , des faits gue le public ignore. Déli- Trer Rome et le Sonyerain Pontife ^ inassacrç^ le peu de troupes françaises qui étaient restées dans la ville ^ <|tait ^ne opération fsicUe , et du succès de laquelle f aurais pu répondre^ Je n'aurais eu besoin^ pour, soulever ^ peifple^ de recourir à aucun de ces mbyen^ que Içf agitateurs ont coutume; d'employer; au cout traire , le Gouvernement était fatigué de^ efforts qu'il faisait^ pour le r^etepir.et rarrêter. Un personnage notable £t ;§avoir .ai^ Pape 9 qu'au premier siptal» il^ viendrait, à,. la tête de cinq mille. bpm^<^,;a,nnés , ,^'e«ip2|^^er" du palais Quirinal et.le délivrer de sa prison. Un antre qf^it dje resi^re au pape les ^fs du châ|;eau St - -^nge , .trois jours ;apçf{$, que Sa^ Sainteté y aurait consenti. Enfin y .plusieiirs^ chefs du peuple ûrenjt.i^re. au St.. I^re^qu'^^^ ayaiqjjl^t ip désir jdftp^ntpr.un foup 4e 1»^ pour ^^^ ^ustraire. à l'p^ressiop dfus Jfiquém il gémissait. Ils ajptu}:aient q^'ik. f^i^ngisse^ent, trop bien la do|ijÇe^i; . pçtterne)le, dif. ^t^ Père*^ pour lui demander un ordre desa Pftrt, ni jnème l'approbation de leur projet ; qu'il leur suffisait d'être assurés qu'ils ne lui causeraient ni désagrément ni chagrin. Cet excellent Princci
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ii|apiqii'afl9igé de soufïHr âi3pui$ si long-temps If^nt d'incultes et dWtrages , refusa tout , et fit, connaître combien il' était éloigné d'autoriser dç seml>lables tentatives.
Toîçî doiitq la réponse' que j*ài promise.
^ Chacun peut penser qiiie te St. Père m'ayant ilonné connaissance &e ces différentes offres , et m'ayant remis toutes lés pièces, j'y réfléchis beaucoup ; et je considérai^ Pàffâire sur tous ses rapports; pour proposer ensuite mon opinion^ particulièi^ à Sa Sainteté; Les divers points de cet examen ipç forent suggérés par ce beau passage de St. Bernard , livre 3 , chapitre 4 1^^ ^^^ excellent ouvrage (i) dé lu Considération , adressé' au pape Eugène.
« L'homme d)s bîen^, doit envisager ses « actions, soiis- trois faces différentes : ' if^l* « Sont- elles permises ?* a^» Sont- elles conye-* * nablès? 3^ Est-it- expédient de les faire? Car é si ti philosophie chrétienne nous enseigné « qtfil.Q'y a de convéftabte que ce qui ekt à. permis ^^ et qu'il n'y^ a d'expédient qùd ce; « qui'^est^^onvenable et perints , il ne s'ensuit < pas pour ceh, que tout ce qui est permis ti soit expédient et convenable. »
(i) C^t ouvrage devrait étrd \t manuel quotidiea des Miniitre» dU St. Siége^
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Qa-il fut permis au peuple de se défaire de ses injustes aggresseursv, <:'est une vérité hors de doute. Toutes les lois divines , naturelles et humaines donnent, à ceux qui sont injustement opprimés , le droit de repousser la force par. la force , et de secouer le joug^ qui leur a été imposé sans aucun motif» Ajoutons que rinvasion des Français et leur entrée dans Borne 9 fîu*ent accompagnées d'une perfidie et d'une trahison , dont on ne trouve peut-«tre pas d'exemple dans les annales des Sarrasins ^ ou des puissances harbaresques de l'Afrique»
Le général Miollis, à la tête d'un c^rps de troupes françaises y demanda le passage pour aller dans le royaume de Naples. Il désigna les différentes villes où il devait séjourner > afin que Ton pût lui préparer à l'avance des logemens et des vivres. Et, copme si la politique consistait dans le mensonge et l'imposture, et qu'il fut du bel esprit moderne de tromper , il fit dire au St. Père , qu'il voudrait que ses troupes et lui-même eussent des ailes pour passer plus rapidement , et être moins long-temps à charge à Sa Sainteté.
Cependant la ville de Rome se trouva ins^, crite au nombre de celles où les troupes françaises devaient séjourner. C'était une infrac-^ tion au pacte convenu entre le général MiolU^
et le Gouvernement pontifical. Car au moment où la guerre avait éclaté entre la France et Naples, ils avaient arrêté le nombre et désigné le nom des villes où Farmée devait passer ou séjourner j et Rome ne devait point y être comprise. Le St. Père fit adresser dés réclamations à M. Âlquier^ ambassadeur par intérim , en remplacement du cardinal Fesch; Ce fonctionnaire eut Fimpudence d'écrire de sa propre main une lettre au Souverain Pontife, qui, à la vue des troupes que l'on dirigeait sur Rome , était tourmenté et vivement a£Qigé. Dans cette lettre , M. Alquier disait avec une assurance positive :
« Cet événement qui inquiète et afflige peut- « être votre Sainteté , n'a rien d'alarmant. Je « prends sur moi de le garantir ; j'oserai prtv* « mettre plus encore : si , comme votre Sain- «r teté m'a paru le croire , les troupes de Sa « Majesté Impériale devaient rester pendant « quelques jours à Rome, cette mesuré ne « serait que passagère : elle n'offrirait aucune « apparence de danger, ni pour le présent, « ni pour l'avenir : elle ne rendrait une con- « ciliàtion ni moins possible , ni moins facile. » * Cette lettre, peut-être unique dans la diplomatie mil! taire> sera un éternel déshonneur pour celui qui Fa écrite , et une tache pfbur
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le Souverain , si indignement représenté; car ce fut en foulant ainsi aux pieds tous les principes du droit des gens , et en violant la foi publique > sur laquelle repose la sûreté et la tranquillité des Etats y que l'armée française entra en ennemie à Rome»
Elle s'empara du château St.-Ange^ et fit au St» Père lui-même un outrage sanglant. Elle environna dès son entrée le sacré palais de troupes nombreuses y et plaça des canons sous les fenêtres des appartemens du Pape. Depuis cette époque jusqu'au changement de Gouvernement > il y eut toujours à Rome une garnison française. Le général MioUis n'eut pas des ailes comme il le désirait ; mais j im^enit terrain bonam et occubuit y et se comporta dans la ville de Rome en Souverain, (j)
Le véridique Alquier , qu'on peut compter, au nombre de ceux
Qui y goûtant dans le crime Une tranquille paix ^ Ont su se faire un front qui ne rougit jamais ^
continua pendant quelques semaines à rester,
(1] L^ambassadeur Alquier voulut sur le champ présenter le général MioUis au St. Père. A peine Pie Vit Feut-il apperçu , qu'il lui dit : ^. ^ Général j vos cernons ne ni ont pas fait peur ; et lui ayant adressé quelques paroles ^ il le congédiai
à Rome ; et eut la hardiesse dç se présenter devant le St. Père;
Ainsi , après avoir sérieusement réfléchi sur cette question , il me sembla prouvé jusqu'à Févidence , qu'il eût été permis au Gouverne^ ment pontiflcal d'engager le peuple à se défendre , ou du moins de lui permettre j comme un grand nombre de personnes le demandaient , un soulèvement général , pour chasser les Français hors de Rome , et mettre le Saint Père en liberté. Cela devait être d'autant plus permis au Pape , que , dès l'entrée des Français dans la ville , et chaque fois que le Grénéral usurpait l'autorité souveraine, il avait solennellement protesté contre ces actes, pour sauver ses droits légitimes ; il avait déclaré à la face de toute l'Europe , qu'il ne consentait à rien de ce qui se faisait dans la ville par les troupes étrangères, et qu'il se regardait comme prisonnier dans son propre palais.
Mais supposons que le Saint Père , opprimé, outragé par les injures et les violences journalières , dont son, peuple et lui-même étaient ^ns cesîse l'objet , eût fléchi et eût en quelque sorte consenti au séjour des Français dans }a ville , et à ce qu'ils faisaient contre les droits^ légitimes de son autorité souveraine , n'auraitil pas encore pu profiter d'un moment favofc-
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rable et de la disposition générale de son peuple^ pour secouer le joug honteux sous lequel il gémissait ? Ne lui aurait-il pas été permis de ressaisir la souveraine puissance dont on l'avait si injustement dépouillé? Cela me paraît endore hors de doute. Pour le prouver , je n'ai pas besoin de citer un grand nombre de théologiens^ dé canonistes, et d'auteurs sur le droit public des diverses nations ; ils sont tous d'accord sur ce point. Je ne citerai qu'an seul passage d*un fameux publiciste. Il semble que ce passage ait été écrit précisément pour le cas dans lequel nous nous trouvons.
o Si jamais Texception de la contrainte peut « être alléguée , c'est contre un acte , qui ne « mérite pas le nom de traité de paix , contre « une soumission forcée à des conditions, qui u blessent également la justice j et tous les de- « voirs de Thumanîté. Qu'un avide et injuste « conquérant subjugue une nation qu'il a for- « cée à accepter des conditions dures, hon- « teuses , insupportables ; la nécessité la con- « traint à se soumettre : mais ce repos ap?
« parent n'est pas une paix , c'est une c^- « pression que l'on souffre , tandis que l'on « manque de moyens pour s'en délivra, et « contre laquelle des gens de cœur se soulè*
« vent à la première occasion favorable* Lors- « que Fernand Cortez attaquait l'empire du « Mexique , sans aucune ombre de raison f n sans le moindre prétexte apparent ^ si Tin- « fortuné Montézuma eût pu racheter sa lice berté, en se soumettant à des conditions a également dures et injustes, à recevoir gara nison dans ses places et dans sa capitale ; à n payer un tribut immense , à obéir aux ordres « du roi d'Espagne : de bonne foi, dira -t* on , « qu'il n'eût pu avec justice saisir une occasion €t favorable, pour rentrer dans ses droits et « délivrer son peuple, pour exterminer des « usurpateurs avides , insolens et cruels ? Non , « non , on n'avancera pas sérieusement une si « grande absurdité. Si la loi naturelle veille au « salut et au repos des nations, en recomoc mandant la fidélité dans les promesses , elle « ne favorise pas les oppresseurs. Toutes ses « maximes vont au plus grand bien de l'huma- «c nité. C'est la grande fin des lois et du droit. « Celui qui rompt lui-même tous les liens de « la société humaine, pourra- 1- il les récla- « mer, s'il arrive qu'un peuple abuse de cette « maxime pour se soulever injustement et re- « commencer la guerre ? Il vaut mieux s'expo- . « seft à cet inconvénient , que de donner aux « usurpateurs , un moyen aisé d'éterniser le$
k injustices , et d'asseoir leur usurpation sur « uu fondement solide (i). »
Si nous changeons le nom de Femand Cortez en celui du général Miollis, et le nom de Montézuma en celui de Pie YII ^ il demeurera bien prouvé que l'excdlent Pontife avait le droit d'en agir ainsi dans les tristes et dou* loureuses circonstances où il se trouvait. Rien ne peut être opposé à ce passage de Yattel , puisqu'il s'agi3sait de rendre la liberté et la puissance au Souverain légitime.
Examinons maintenant le second point de la question que }e me sui3 proposée : c^est-àdire, voyons si cette mesure était aussi con* venable au Saint Père qu'elle lui était permise* J'avoue que , la chose considérée sous ce point de vue^ me jette dans le doute et la perplexité.
D'un côté, je considérais la justice de la cause du Souverain Pontife , et L'oppression non. piojns évidente, que tirannique^ sous laquelle il gémissait» sans ombre de raison, ni mêmQ de prétexte apparent ; je me rappe-
(1) Le Droit des Gens, ou Principes de la lx)i na-^ turelle , par M. de Vattel , tome ui , liv. 4 y cLap. /y , S 37. — Je me suis servi de cet auteur, parce que je n'ai point trouvé dan« k forteresse d'autre ouvrage sur le droit public.
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lais Texemple de plusieurs Soùveraitis illustrée de différentes Dations de l'Europe » qui ^ se trouvant dans des circonstances à «-peu -près semblables , et opprimés comme le Pape , s'étaient jetés dans les bras de leurs peuples ; je •voyais que ces Sodveràîns avaient artné leurs sujets; qu'ils s'étaient couverts de gloire, avaient repoussé l'ennemi oppresseur, étaient remontés sur leur trôûe; et tous les peuples ont admiré leur coulage, applaudi à leur succès.
D'un autre côté , je réfléchissais sur la différence qui Se trouvait entre le Pape et les Souverains séculiers ; je pensais que peut-être il devait a^r autrement qu'eux à cause de la dignité de chef de l'Eglise dont il était rcr vêtu.
Le Pape , me disais-je , est sotiverain , comme eux, il jouit des mêmes droits; mais en même temps il est sur la terre le vicaire de ce Dieu, qui a voulu se faire annoncer sous le nom de Prince de la paix. Il est le chef, le premier docteur d'une religion qui ne respire que douceur , mansuétude et charité ; qui commfande non-seulement le pardon , mais l'amour des ennemis; il est le Père commun de tous les Fidèles; par conséquent dans les émeutes, dans les massacres des Catholiques , il a la douleur de voir couler le sang de ses propres
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enfans. Il est vrai que , dans les circonstances où nous nous trouvions , c'étaient des enfans ingrats et révoltés; mais toujours étaient-ils ses enfans. Toutes ces réflexions me jettaient dans l'incertitude et Tindécision (i).
Mais y si je viens à examiner la chose sous son troisième rapport ^ c'est-à-dire , s'il était avantageux de mettre le Pape et la ville de Rome en liberté j en appelant le peuple aux armes ( Utrum , expediebat ) , toutes mes ré-* flexions me font voir jusqu'à l'évidence , que le Souverain Pontife ne devait ni soulever le peuple ni consentir même secrètement à ce qu'il s'armât contre les Français.
£n effet, supposons que les mesures les plus sages eussent été prises, que tout eût réussi au gré de nos désirs , et que les Français eussent été chassés ou massacrés ; alors qu'elles auraient été les cuites ? Tous les Généraux français qui se trouvaient dans l'Italie
(i) En relisant ceci avec un esprit plus calme et plus réfléchi , jVi changé de sentimens. Ji ne me reste aucun doute sur les raisons qui me frappaient. Ainsi , je déclare quMl ne convenait nullement au Chef suprême de l'Eglise de permettre et bien moins encore d'ordonner cette résolution violente et cruelle , quoiqu'il lui eût été permis et qu'il eût pu I0 faire licitement , nou (Upeka^
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auraient réuni sur le champ leurs troupes , et les auraient fait marcher sur Rome. Quel eût été alorB le sort de cette ville infortunée ? Certainement on aurait voulu donner un exemple atroce et mémorable d'une vengeance politique. On aurait voulu retenir par la terreur les populations de lltalie , que la force seule maintenait sous le joug de la domination Française, et rallumer la haine invétérée , la rage aveugle et fanatique de toutes les sectes contre cette nouvelle Jérusalem , et surtout la rage de la secte philosophique. Elle s'était si violemment irritée de la résistance admirable du bon peuple romain à toutes les séductions ^ à tous les artifices que l'on employait pour le détacher du Gouvernement pontifical !
Les désastres et les maux incalculables qui seraient venus fondre sur cette malheureuse cité^ à qui les aurait-on imputés, sinon au Saint Père et à son ministère ? Ne les aurait-on pas accusés d'avoir excité ou imprudemment permis le soulèvement du peuple ? Et qu'aurait dit l'univers catholique? Qu'aurait pensé la postérité ?
Nous ne pouvions fonder aucune espérance raisonnable , ni sur l'armée autrichienne y qui déjà était aux prises avec les Français , et trop éloignée encore de nos murS; ni sur les troupes
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siciliennes et anglaises, qui, réunies dans Hle de Ponza , menaçaient nos rivages. Ces troupes étaient en si petit nombre, qu'elles étaient incapables de servir d'appui à une insurrec* tion, et de. résister aux forces de Farmée française. Leurs tentatives inutiles sur les côtes du royaume de Naples ne l'ont que trop prouvé. Leur faiblesse n'a-t-elle pas été mise en évidence ? La Flandre , la Vendée et le Ty-; roi, qu'elles ont abandonnés^ en sont une preuve irréfragable.
Lorsqu'il me fut bien démontré que je ne devais ni exciter ni même permettre une insurrection populaire , qui , tôt ou tard , aurait traîné après elle les suites les plus funestes , j*eus sans cesse les yeux ouverts sur. les Romains et sur les Français. Je fis tous mes efïbrts , pour éloigner jusqu'au plus léger prér texte , jusqu'à la moindre occasion de rixe et de tumulte.
Tous les Gouverneurs de l'Etat pontifical peuvent en rendre témoignage ; je leur recommandais sans cesse dans mes dépêches, de veîUer au maintien de la paix et de la tranquillité des peuples.' Pendant l'année entière de mon ministère , je défendis hors de Rome les feux d'artifice , la chasse du taureau et des autres bêtes fauves. J'interdis plusieurs pro-
!• lO
cessions , surtout celles qui se faisaient la nuit ; je pris toutes les mesures possibles , pour que dans la ville d'Assise et tous les lieux , où l'on célèbre la fête de laPortioncule, il ne se fît point de grands rassemblemens ; parce que c'est là ordinairement, qu'il s'élève des rixes et des disrputes, source ordinaire des plus grands dé- 3ordres.
Malgré les vexations continuelles que le Saint Père et le Sacré Collège éprouvaient de la part du Général français , je réussis à maintenir la paix au milieu des bons habitans de la Capitale. Pendant tout le temps de la prison du Pape, ils tinrent une conduite admirable et montrèrent une patience inaltérable. Ils fuyaient les Français et témoignaient ainsi leur affection au Gouvernement du Souverain Pontife. Ils ne faisaient aucune société avec eux ; mais ils ne les insultaient point , et obéissaient aux ordres et jusqu'aux désirs supposés du Pape. Cette conduite, que beaucoup de personnes attribuent à une protection spéciale de la Sainte- Vierge, à laqueUe les Romains ont une dévotion toute particulière , n'a pas pea contribué à conserver pur et intact l'honneur du Gouvernement pontifical. Elle a fait l'admiration des étrangers qui se trouvaient à Rome, et de ceux qui, dans leurs pays, ont
entendu le récit fidèle de ce qui se passait dans cette grande ville»
Un Seigneur russe qui se trouvait à Rome à cette époque^ disait qu^il était heureux rfétre venu dans cette capitale , pour être témoin d'un phénomène inouï : c'est que deux gouverne^ïens diamétralement opposés entre eux se trouvaient en cette ville. L'un avait à sa disposition , les troupes , la gendarmerie , les forteresses , les prisons ; enfin tous les moyens de se faire obéir , de promulguer ses ordres et ses lois ; cependant personne ne lui obéissait volontiers j il lui fallait toujours employer la ibrce pour Êdre exécuter ses volontés. L'autre, au contraire y privé<le tous ces moyens^ sans force armée, renfermé dans un palais comme dans une véritable prison , environné de troupes ennemies ^ ne pouvait faire connaître sa volonté que par des brefs écrits à la main ^t répandus dans le public ; et cependant tout ce qu'il ordonnait , se trouvait à l'instant exécuté par im mouvement général et spontané.
Preuve éclatante et bien capable^ de consoler, nos ccEurs , que , sans de nombreuses troupes^ sans une police dispendieuse et sou^ vent peu fidèle , les Princes ont toujours des moyens de se concilier Tamour et l'obéissance des peuples.
Cette admirable conduite du bon peuple romain mérite bien d'avoir place dans les annales de rhistoire et de passer jusqu'à la postérité la plus reculée.
Un ennemi comme celui-là est au-dessus de l'oppression et de toutes les violences. Plus vertueux que ses ancêtres même, à mesure qu'il voyait lesGénéraux français appesantir leur joug " sur le Pape , ses Ministres et les Cardinaux , il s'efforçait de donner , à son légitime Souve-rain et à son Gouvernement , des marques pu* bliques de fidélité, d'obéissance et d'un inaltérable attachement.
C'est un événement véritablement singulier j et peut-être unique dans l'histoire , que <:e qui
se passa le 4 février 1809, jour où devaient commencer cette année » les mascarades j les courses de chevaux et les autres divertissemens du carnaval. Cette admirable conduite du peuple romain retarda quelque temp$ la chute du Gouvernement pontifical ; parce que les Français et leurs partisans encore pey, nombreux redoutaient un soulèvement du peuple.
Comme ils savaient bien 4]u'ils étaient trop faibles , pour opposer de la résistance , et qu'ils seraient victimes de la fureur du peuple ^ ils prirent le parti d'attendre que quelque cir^ constance amenât une querelle entre Leurs sol- '
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dats et les Romains ; que Quelques-uns . des leurs périssent dans la mélée^ afin de pouvoir renouveler les andennes calomnies contre le Gouvernement , remettre sur la scène Tasrsassinat de Basville et de Duphant ; et avoir ainsi un prétexte pour s'emparer de Rome comme d'un pays ennemi. ' ^
Je ne puis nier que le général Miollis ne fît observer à ses troupes , une excellente discipline. J'ajouterai même, pour rendre hommage à la vérité y que les Officiers français , dissesminés dans les maisons de Rome, nç m'avaient donné ni inquiétude ^ ni désagrémens ; que plusieurs d'entre eux désapprouvaient la conduite du Ck)mmandaut ; qu'ils ne dissimulaient pas la peine qu'ils éprouvaient de se voir impliqués dans une affaire , qui était plutôt celle d'espions et de commissaires de police ^qne de militaires pleins d'honneur. Mais différens actes du général Miollis , qui , sans doute , lui avaiènlt été conseillés par nos ennemis ou par des malveillans j firent croire , à ' un grand nombre de personnes sensées de la ville de Rome , qu'il cherchait un prétexte , pour considérer notre Gouvernement comme en état de guerre ouverte avec les Français.
£11 effet, ces actes étaient capables d'irriter le peuple et de le pousser à quelques excès. Tels
Paient rentrée briisque dans la ville j Pinsulte Élite au palais du St. Père pendant une fête solennelle , les violences plus d'une fois feites aux Ministres , à la garde , aux amis et do»
mestiques du Pape> par une patrouille de Imit ou dix hommes , dans Tenceinte même du Palais , où demeuraient plus de cinq cents personnes : enfin Fautorisation des masques , l'ouverture du carnaval et la course des che- Taux barbes y malgré la défense du gouvernement , et au mépris de la ville entière , qiii avait annoncé d'une manière formdle , qu'elle ne voulait y prendre aucune part.
Dans ce mémorable et trop fameux' 4 février 1 809 , je cra^is qu'on ne voulût exciter à dessein quelque émeute, et je fis dV vance une prodamation, que je tenais toute prête à être affichée , pour rappeler le peuple à la soumission j et l'engager au nom du Pape, à conserver Tordre , la paix et la tranquiUité. Je défendis aux employés de la secrétairerie de sortir du Palais , afin d'avoir sous ma main et à ma disposition des hommes pour l'exécution de mes ordres.
Ces soupçons , qui , comme je l'ai dit , m'avaient été inspirés par des personnes d'un grand jugement, étaient encore confirmés par les étranges discours et les calomnies ^ dont
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le général MioIIis était sans cesse dssonrdi de la part du petit nombre de Romains qui s'étaient déclarés partisans des Français.
Ces rebelles ne pouvant réussir à faire nattre les désordres qu'ils désiraient, s'efforçaient d'amener les Français à bâter le changement de gouvernement. C'est pour cela , qulls publiaient qu'une borrible conjuration , secrètement ourdie par les ministres du Pape^ avait pour but le massacre général des troupes étrangères qui se trouvaient à Rome.
Le 4 septembre de l'année précédente , M. Garobeau ^ chef de Tétat-major du général MioUis , vint me dire de la part de ce Géné^ rai , qu'on venait de lui rapporter que j'avais donné Tordre aux curés de la ville , d'exciter par leurs prédications , le peuple à un soulè^ vement général contre les Français ; de choisir pour cela, un dimanche déterminé, au moment où les fidèles seraient réunis en grand nombre dans l'Eglise ; et de les engager à prendre les armes , et à se jeter de toutes parts sur leurs ennemis.
U ajouta que le Général lui avait ordonné de m'annoncer que , je serais responsable^ de tout ce qui pourrait arrii^r de fâcheux.
Je pris la chose comme je le devais , ^ je dis en souriant à M. Garobeau , que je
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le priais de dire au Général que je répondais de la conduite des curés.
Dans les derniers jours du mois de mai 1809^ où peut-être au commencement de juin y je ne me rappelle pas l'époque précise ^ on répandit dans la ville, le bruit que j'avais secrètement appelé auprès de moi tous les agens de la police j pour leur donner Tordre de tenir le peuple prêt à voler en armes au secours du Palais pontifical, au moment où les troupes françaises viendraient à Ten^f yironner.
Sur ces entrefiaites , le père Romolino , général des Bonfratelli, vint un jour de grand matin me demander audience. Ce religieux jouissait d'une grande considération auprès de Miollis. Il venait me dire que le comte B..... l'avait prié la veille de lui procurer tme entrevue avec le Général,, et de lui remettre sur le champ une lettre ^ dans laquelle il assurait avoir à lui révéler des choses de la plus haute importance , pour le service du très-puissant et très-auguste empereur Napoléon. Le père Romolino ajouta que le coopte
B lui avait dit en secret, que dans Rome^
il se tramait une horrible conjuration contre les Français ; et que cette conjuration se rattachait, par des fils imperceptibles, à tous
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les points de Fltalie : qu'enfin de concert avec le Pape , j'étais à la tête de la conjuration.
Le père Romolino me demanda quelle con« duite il devait tenir , et s'il devait remettre cette lettre au général Miollis. Je lui dis de la lui remettre , parce que le Général découvrirait bientôt la £wsseté de Taccusation , et la perversité du comte B.... ; et je congédiai le père Romolino.
Je n'ai plus entendu parler de cette affaire ; mais voici une anecdote qui fera connaître le caractère des personnes qui favorisaient les Français , contre le Gouvernement légitime da Souverain Pontife. Dans les dermers jours de mai f si je ne me trompe , une femme qui se disait être la femme du comte de B...» me présenta un mémoire de la part de son mari ^ dont je reconnus l'écriture. Dans ce mémoire ^ il me priait de venir à son secours , parce qu'il se trouvait renfermé dans uneprison étroite^ ou dans le fort , à cause de son affection et de son inviolable attachement au Pape ^ son légitime Souveriûn. Mais Dieu seul peut connaître combien d'autres impostures ^ combien de calom« nies auront été faites au général Miollis ^ contre les ministrea du Saint !Père , par ces hommes auxquels on peut appliquer cette parole de l'£vangile : ils cherchaient des faux témoins
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contre lui.... pour le lii^rer à la /wo/f (Matt. a6).' Mais Timposture s'est toujours trahie ellemême , et malgré le grand nombre de faux témoins qui se présentaient , ils n* en troui^aieM point de cùm^enables.
Dans les jours qui précédèrent immédiate^ ment la pihise dn palais Quirinal , le brutal enlèvement du Pape et son transport en France; on fit répandre le bruit que le vicaire de J. G. devait descendre dû mont Gavallo un crucifix à la mdïn y et parcourir ainsi les rues de la ville , pour appeler le peuple auprès de lui^ et chasser les Français. Calomnie ridicule , qui Transformait Pie VIÏ , le plus doux des hommes , en Pontife ambitieux et guerrier , comme Alexandre YI ou Jules II ; et qui , du cardinal Pacca faisait un cardinal de Retz ; c'est-à-dire , non-seulement un factieux , un turbulent ; mais un furieux qui soulevait les peuples , tramait (les conspirations , et commandait des massacres 1
Voici encore un autre fait qui ne permet guères de douter que Ton ne cherchât les moyens d'amener le gouvernement Pontifical ^ à faire quelques démarchés imprudentes , qu'on n'aurait pas inanqué de saisir , pour prouver aux Français qu'on tramait sourdement contre eux.
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Un personnage remarquable par son émisente dignité, et par sa réputation méritée de vertu et de piété , vint un jour me confier k peine qu'il ressentait , que le Saint Père eût pris , dans les dernières semaines de son séjour à Rome , la résolution de ne plus pa« raître dans le» fêtes qu'on avait coutume de célébrer au palais Quirinal , et que les fidèles fessent ainsi privés du précieux avantage de Ja bénédiction apostolique. Je lui répondis que cette affaire avait été arrêtée entre le Saint Père et le prélat , sacristain du Sacré Palais ; que je n'y avais aucune part ; mais que je croyais la chose prudente dans les circonstances critiques où nous nous trouvions; qu'on avait fait observer au Pape , que lorsqu'il tenait chapelle, il entrait beaucoup de monde dans le Palais; que des Français pouvaient se mêler à la foule j s'emparer des portes , et sous prétexte de rendre honneur au Saint Père, resserrer encore davantage sa prison.
Je m'aperçus aux mouvemens de sa figure , et à. un léger rir^ sardonique , que ce personnage était un de ceux qui ne croyaient pas que jamais les Français pussent en venir à s'emparer d\^ Palais , pour avoir sous leur main et comme en otage le Saint Père et ses ministres ; alors , sans mettre aucune impor-
tance à ce que Ton me disait, je continuai d'écouterj; et Ton me proposa un projet , dans lequel je reconnus toute la simplicité de la colombe ; mais bien éloignée de cette prudence du serpent ^ que le Seigneur nous dit dans TEvangile devoir en être la compagne inséparable.
Cet homme vénérable me dit que, si Sa Sainteté persistait dans la détermination de ne plus tenir les chapelles accoutumées dans le sacré Palais , il y aurait un moyen facile de ne pas priver les fidèles du bien spirituel qu'ils désiraient. Que ce serait de faire annoncer au peuple Romain , par les Curés , que tous ceux qui , à une heure déterminée j du premier jour de fête , se trouveraient dans les paroisses et les principales Eglises de la ville, et qui auraient les dispositions nécessaires , et l'intention de recevoir la faveur de la bénédiction apostolique y pourraient profiter du bien spirituel ; parce que Sa Sainteté ^ de sa chapelle privée, donnerait la bénédiction , avec Tintention de la répandre sur nous tous.
Je lui fis une réponse évasive et vague , et je terminai notre entretien. Mais , d'après l'intimation que Garobeau m'avait faite de la part du général M iollis , je soupçonnai que , sous
le manteau de la Religion, quelque malveillant^ avait surpris le zèle et la piété du personnage qui me parlait, en lui suggérant un projet, qui pouvait cacher une trahison.
Eh î qui ne voit , au premier coup-d'œil , sous quelles noires couleurs ce rassemblement général et à la même heure aurait pu être peint au chef de l'armée Française ? L'histoire nous apprend qu'un grand nombre de conjtu^tions et de révolutions devaient éclater , à l'occasion du concours immense des fidèles dans les fêtes religieuses , et qu'en effet plusieurs fois ces fêtes en avaient été le signal. Parmi ces conjurations , la plus célèbre de toutes , et les Fratiçais ne pourront le nier , est celle des Vêpres Siciliennes.
Ce projet me fut présenté quelques jours après , par un des premiers prélats de la cour de Rome , recommandable par sa piété , dont on avait surpris la Religion et la bonne foi. Tant il est vrai que nous ne sommes plus dans ce tems , où ,^ selon le dire d'un fameux poète :
Au fond du Vatican régnait la politique;
Avant de terminer cet article , je ne dois pas dissimuler que , malgré la résolution prise d'empêcher toute espèce de secousse et de
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commotion du peuple ^ à cause des motifs , dont j'ai parlé plus haut p d'autres raisons m'engagèrent à laisser courir , sans les dé* mentir , les hruits extravagana et les calomnies y que les malveillans répandaient ; parce que je savais qu'ils produisaient un effet tout contraire à celui qu'ils en attendaient. Ils prétendaient engager par là les Français à l'exécution si désirée du changement du gou-f Ternement. Mais ces faux bruit^-là même , et les alarmes que Ton semait chaque jour , retardaient l'exécution de ce projet. Les Français ne croyaient pas prudent de tenter , avec si peu de forces , une telle entreprise , dans un pays qu'on leur montrait si disposé à une insurrection générale. Par le même motif, ou je ne faisais point de réponse , ou je parlais de choses indifférentes , et me contentant de sourire , lorsque , d'une Voix basse et timide , on m'interrogeait , j'imitais un homme qui , dans un grand péril , quoique faible et presque mourant , ae montre armé d'un fusil , sachant bien que la vue de cette arme imprime la terreur çt contient Tennemi.
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CHAPITRE V
Histoire de la publication de la Bulle d^excdminuilî-^
cation vrec des notes (i)^
Dans les soirées du mercredi et du samedi de la semaine Sainte de Tan 1806 , on tint immédiatement après les chapelles , deux congrégations dans la maison du cardinal Antonelli , doyen du sacré Collège , et ce^ con^ grégations se prolongèrent plusieurs heures de suite. Les membres qui les composaient , saqs compter le doyen , étaient les cardinaux de Pietro , Litta , Pacca , et Consalvi , secrétaire-d'état Ce dernier communiqua à la congrégation des avis qui lui étaient venus de la légation de Paris et même d'ailleurs* On lui mandait , que l'on regardait , comme devant avoir lieu incessamment, l'entrée d'un corps de troupes Françaises dans les états Romains et dans Home , pour en prendre possessiou au nom de l'empereur Napoléon.
(1) Je rapporte d'abord quelques faiU anlérieura i mon ministère , parce que ce qui suit s'y rattache.
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D'après Tordre que j'en reçus de Sa Sainteté, ie consultai les cardinaux qui se trouvaient présens , pour avoir leur avis sur les mesures à prendre dans une si triste conjoncture.
Sans parler de quelques mesures moins importantes, on s'arrêta à trois , que You crut fort utiles et même indispensables , dans le cas où viendraient à se réaliser les menaces de l'invasion et le changement de Gouvernement. On pouvait prévoir dès-lors , que y le Gouvernement venant à être changé , on ferait sortir de Rome le sacré Collège ; on disj^erserait les Cardinaux à travers l'Italie , et prdbablement on empêcherait toute communication entré le Pape et les Cardinaux;
Ainsi , on se détermina à préparer une bulle^ pour dispenser le sacré Collège , en cas de vacance du Saint Siège , de quelques cérémonie! qui s'observent dans lès conclaves , et déroger à plusieurs constitutions des Souverains Pontifes , qui règlent Tèlection des Papes ; mais que les circonstances rendraient dangereuse^ ou impraticables. Son Eminence , le Cardinal doyen , fut prié de mettre en ordre les ma-^ tériaux et de dresser la minute de la bulle.
II fut reconnu en second lieu , qu'il était nécessaire de publier et d'adresser à tous les Souverains un manifeste , dans lequel on pro»
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téterait à la face de l'Europe contre l'asurpation des domaines du Saint Siège et Ton réclamerait en faveur de ses droits. Son £mi« Bence> le Cardinal Consalvi^ dit que ce ma-»
nifeste était déjà en état de paraître et qu'on le trouverait dans ses bureaux.
. Enfin tous y d'une voix unanime, convinrent ^e Ton . avait gardé .un trop long silence sur les innovations scandaleuses et multipliées |, qui se trouvaient dans les lois et ins-» titutions anti-catholiques de la France ; que 1q Pape devait du moins , quoiqu'il fût déjà tarfd^ élever la voix et publier à la face de Tunivers, un br^f ou. une bulle, qui fit connaître au monde tout ce que le gouvernement Français avait £sLit coQtre, les lois, sacrées de l'Eglise ; qu'il filait annon^cer Içs... censures encouriies par les auteurs de ces innovations, leurs ministres et leurs agenSi. Le Cardinal de Pietrp,;fut prié de rassembleo' les matériaux ' et 4ç fofmçr Iç projet, dç. ce bref ou de cette bulle.
» Qîî'il ^^ sait peirtnis d'interromprç i ici ma narratjion , pour faire une .digression qui ne
sera pas inutile*
Si les Cardinaux qui composaient alors cette congrégation crurent devoir conseiller au Pape d'agir :avec..vigueur-, à cause ,des nouveautés
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M^andaleuses introduites eh France et dans le royaume d'Italie ^ et de la menace que les Français faisaient de ^'^nparer de Rome et des Etats romains^ qu'auraient-ils dit ? qu'auraient -ils conseillé au Souverain Pontife , si , dès ce mo-«' ^ent j ils avaient pu prévoir les cruelles per^ isécutions, qui^ dans la suite ont désolé TEglise romaine^ et les violences tyrannique»
qui ont troublé l'Etat ? Qu'eussent-ils proposé ? Quelle détermination auraient-ils prise , s'iU eussent pu prévoir l'extension du concordat ^ au-delà des termes dans lesquels il avait été tondu ; k publication du Code Napoléon ; la suppressioti des ordres j:*eligieux y dans tous lës pays sôumid à l'Empereur des Français; l'abolition dtl làaiiit-Office en Espagne , de ce tribunal si utile à l'Eglise , si indignement c&-^ lomnié par les incrédules et les soi-disant philosophes , qui triomphèrent de sa destrûo tiôn, et qui elctltent à la promesse que lé Gouvernement leur a faite de le supprini^er à Rome même ?
Enfin y qu'autaient-ils fait y s^ils eussent ^u Kre dans l'avenir , et prévoir tant de choëèë que les Français ont faites hors de Rome et deà états soumis au Saint Siège ? et surtout s'ils avaient prévu l'entrée hostile des troupes dians la capitale; l'outrage fait au Sacré Palais^
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ta moment d'une cérémonie solennelle; la prison du Pape prolongée pendant dîx'-buit mois, dana sa propre demeure , et rendue plus cruelle encore , peur le mépris et les attentats journaliers dont il était l'objet ; l'expulsion de Rome et censéquemment de leurs sièges des Cavdinaux Evéques suburbicaires, destinés, dès les premiers siècles de l'Ëglise, à assister le Plape dan& les grandes solennités.; la dispersion iriolente et à main armée y. de presque tout le Sacré Collège ; l'emprisonnement des Evéques , des. Prélats , des Chefs-d'ordre ^ et des autres Mtmstres du Saint Siège; la violation des lois de FEglise et de ses immunités; la promulgation du décret d'envahissement de nos provinces , dans lequel on a eu l'audace de dire , que le Pape s'était réuni aux em^mis de la foi , et qu'il enlevait à i'£glise romaine , des biens et des do** maines, qm ne lui avaient été donnés^ que pour l'avantage de la Religion ; qu'il se. servait de ces biens pour détruire la Religion elle-même ? s'il^ eussent prévu la déportation de tant dfli vénérables Evéques. du pays des Marches et du duché- dUrbin , et la misère à laquelle ils devsdent être réduits; l'autorisation d\in journal imprimé au sein ^e Rome , dans lequel on publierait des outrages contre les puissances de l'Europe y et des maximes antircatholiques
et injurieuses au Saint-Siège ; l'ouverture cfuné loge de Francs-Maçona dans là capitale , quoi--' qu'ils fussent proscrits par les lois civiles et ecclésiastiques ; la tenue de leurs orgies dans le palais Conti, sous les yeux du Souverain Pontife ? A quoi se seraient donc déterminés les Cardinaux qui composaient la congréga^^ tion ? Qu'auraient-ils proposé au St. Père , s'ils eussent prévu cette suite d'injustices , d'outrages et de sacrilèges ?
Cette 'digression ne sera pas inutile pour ceux qui voud^ient taxer d'imprudence et de rigueurs inutiles , les derniers actes du Pape dans la ville de Romcw
Je reviens maintenant à ma narration.
Plusieurs mois se passèrent après cette Congrégation y sans amener aucune nouvelle persécution de la part de l'Empereur de^ Français. II était occupé des préparatifs de la guerre contre la Prussew II laissa un peu respirer le Pape et ses Ministres. Aussi , dans les Congrégations suivantes, il ne fut plus question, ni de Manifeste, ni de bref, ni de la bulle, dont la rédaction avait été confiée au Cardinal de Piétro. On y discuta la bulle de règlement pour le Conclave futur , on en examina plu* sieurs projets.
Quelque temps après , le Cardinal de Piétro
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me <)it'que son travail était achevé, et qu'il était entre les mains du Pape ; et au bout de quelques jours, il me dit que le Saint Père Favait approuvé. Pour moi , je ne Tai jamais y» ; mais je pense que ce pouvait être ce Bieme bref, que le Pape et le Cardinal Ântonelli me dirent , au commencement de mon ministère , avoir été imprimé secrètement dans le sacré Palais; et qu'on avait jeté au feu; parce qu'il était rempli de fautes d'impression. Sa Sainteté me dit qu'il était plus fort encore et plus énergique, que la bulle d'excon^munication, qui fut publiée dans la suite^
L'événement du & septembre 1808, et le bruit répandu peu de jours après , que TEmpereur des Français, irrité de la fermeté du Saint Père , avait donné l'ordre de changer le Gouvernement , ou du moins de transporter le Pape hors de Rome , avaient engagé Sa Sainteté à reprendre l'affaire de l'excommunication. Dans une audience particulière , le Cardinal de Piétro parla sur ce sujet, et on lui donna la commission de dresser une autre bulle. Il fit le travail et le donna au St. Père^ qui le remit entre mes mains. J'en fis faire plusieurs, copies , par les employés les. plus fidèles de la secrétairerie. Ces copies étaient toutes semblables ^ excepté dans le dernier .
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considérant , qui ne pouvait être arrêté d'une; manière invariable; parce qu'on ne pouvait, prévoir, si le changement du Gouvernement, précéderait l'enlèvement du Souverain Pontife ,: ou si l'on transporterait Sa Sainteté hors dei Rome, avant de publier la réunion des £tats du St. Siège à la France.
On fut donc obligé de tenir toutes prêtes ^ pour l'un et l'autre cas , des bulles parfaite* ment semblables entre elles y excepté dans la rédaction du dernier àonsidérant. Depuis cett» époque , le bruit se répandit de plus en plus ^ que l'on voulait de gré , ou de force , voir 1q Pape éloigné de Rome, et qu'on le tourmenterait dans son propre palais. Ce bruit se con«4 firmait encore par des lettres de Paris. Ainsi; l'on penàa à faire signer au St. Père , et à sceller du sceau de l'Etat, les copies de la bulle y dans lesquelles on donnait , pour dernier mo« tif de cette publication , les violences faites au Sacré Palais, et la déportation sacrilège du Pape , exécutée à main armée«
Quelques semaines après que cette mesure eut été prise par le Souverain Pontife , j'eu^ des motifs de soupçonner qu'il avait transpiré quelque chose de cette signature; parce qu'une personne suspecte s'adressa à quelques-uns des employés de la èecrétairerie , pour savoir
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si Sa Sainteté avait pris une résolution si hardie, à cause du changement de Gouvernement, ou de la déportation du Pape. Ten parlai aussitôt au St. Père , et il prit le parti de signer aussi les autres exemplaires de la bulle , des* tinés à paraître dans le cas contraire. Il pensa que cette mesure serait utile, parce qu'il ne manquerait pas de se trouver quelqu'un dans le Sacré Palais , qui en donnerait avis au Géné^ fal français , comme on pensait qu'il avait déjà été averti de la première signature ) et que si cette nouvelle ne pouvait arrêter l'effet des menaces relatives au changement de Gouvernement f du moins elle mettrait les Français dans l'embarras^ et pourrait suspendre > pour queltque tempÉt , l'exéoation de leurs projets.
Pour l'autre bulle , on ne prit pas alors là détermination de la publier. On retnit la chose à un examen plus sérieux et plus mûr , dans le cas où Ton verrait le changement d^ GrOU7 verndment sûr le point d'avoir lieu. ,
Le Pape signa donc^ et bietitôt plusieurs faits , que la prudence ne me permet pas de rapporter, ihe fournirent de puissans motift de soupçonner que les Français avaient eii avis de cette signature ; qu'elle n'était pas pour eux un léger embarras dans leurs projets ; et que 4'e]Décuti<m du décret impérial aurait été en-
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core suspendue pendant quelque temps , si des propos indiscrets , tenus dans le Sacré Palais , ne leur eussent fait croire que le Pape* avait changé de résolution^ et qu'il ne publierait pas la bulle (i).
(i) Pour détourner le Pape dé toute détehnmation vigoureuse , et l'engager à nepaà faire usage des armes spirituelles de l'Eglise y des agens secrets et des partisans des Français , qui approchaient le plus de Sa ^}nteté y s'efforçaient de l'effrayer. Ils exagéraient les excès où la colère et la fureur de Napoléon pourraient le porter. Je soupçonne que parmi ces agens , se trouvait l'abbé Ducci y qui avait été au nombre des ofHciers de la légation du cardinal Gaprara , et qui dans ces jours , était^ revenu à Rome. Ou disait alors qu'il avait gagné les bopnes grâces de l'Empereur , et que ce Prince lui ayait donné la mission secrète de détourner le Pape de la publication de toute bulle , bref ou écrit quelconque sur le changement de Gouvernement. Il est certain que les tnenaces des agens des Finançais firent impression sur* i'e*sprrt de quelques-uns , même des perton-^ nages les plus marquans de la cour de-Rome^Xe ftît suivant en est la preuve.
■ Le 9 juin ,au soir , un Cardinal respectable y prisonnier Goipme moi dans le Sacré Palais , vint dans mes appartemens et me demanda ce que j'étais résolu de faire , si les bruits y qui se répandaient dans Rome , venaient à se vérifier /c'est-à-dire , si le Gouvernement venait à être changé. Je lui répondis que dans ce cas y tout était ^rét pour la j^iblication de la buUevd'eiiGDm-
Cependant l'usurpation s'avançait de jour en jour , et les violences commises par les Français dans Borne et les états de l'Eglise , allaient toujours croissant. Le Pape justement indigné voulait que les notes et les lettres , qui
munication , si Sa Sainteté ne me donnait point d'ordres contraires. Mais y reprit-il , a-t-on bien réfléchi sur lea conséquences d'une démarche semblable ? Ne sèrait-il point prudent de la suspendre , et de consulter encore des personnes sages ? 3e le priai de me dire quels motifs pouvaient lui faire tenir un langage si différent de celui qu'il tenait les jours précédens ^ et j'ajoutai : Votre Excellence croit-elle cette démarche injuste ? inutile? Ces deux raisons sont les seules | que je pourrais alléguer au Pape , pour l'engager à suspendre la publia cation de la bulle. Il mé répondit naïvement | que^ pour des causes mille fois moindres | les Souverains Pontifes y prédécesseurs de Pie VU , avaient lancé des anathêmes ; que rien ne pouvait s'opposer à la bulle ; mais qu'il fallait sérieusement examiner y s^il n^était pas dangereux de la publier. Il m'avoua ingénument qu'une personne bien informée lui avait dit sous le sceau du secret y que le premieî* acte un peu vigoureux de la part du Pape , mettrait l'Empereur dans une telle fu^ reur y qu'il pourrait se porter aux plus grands excès | et peut-être même donner la mort au Souverain Pontife. Hé I bien y lui répliquai-je froidement y ce sera un saint Martyr de plus parmi les Pontifes ; mais que fera-t-il des Cardinaux , qu*il supposera être ses complices et lui avoir donné des conseils ? Il répondit :
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partaient de la secrétairerie , fussent écrites avec force et d'un style énergique. H voulait qu'on connût la résolution où il était de faire «sage de tous les moyens , que la Providence avait mis entre ses mains , pour sauver les domaines de l'Eglise. Cette pensée du Souverain Pontife se trouvait exprimée dans une note, qu'il fit remettre directement au général Lemarrois. La ville de Rome apprit cette nouvelle avec une satisfaction extraordinaire ; parce qu'elle comprît l'intention du Saint Père.
Je dois ajouter que le Pape fut affermi dans sa résolution par des personnes attachées à la Religion et au Saint Siège ; et il commença à
on m'a dit qu'il les ferait fusilier. Loin de m'intimider cette menace me fit rire , et j'ajoutai : ceci n'est pas un motif canonique pour m'engager à détourner le Pape de son projet. Il en sera tout ce que Dieu voudra. Le Cardinal ne me fit point de réponse ; et depuis ce moment j il tînt une conduite pleine d'une fermeté et d'un courage apostoliques. De là , je conclus que tout ce qu'il m'avait dit y ne venait ni de faiblesse , ni de crainte ; mais d'une conscience droite , qui voulait me faire connaître ce que la méchanceté lui avait persuadé. Les menaces des Français et de leurs paitisans et la tei^ reur qu'ils cherchaient à répandre ^ n'intimidèrent qu'un très-petit nombre de membres de l'excellent clergé romain.
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n'en plus faire mystère. Dans une audience , il dit à monseigneur Tésorière, que, sans doute les Français ne se hasarderaient pas et re* tarderaient leur marche. Que pour lui, il tenait la mine toute prête , et qu'il n'ayait plus qu'à prendre la mèche et y mettre le feu ; qu'alors, ils devraient s'imputer à eux seuls y tous les maux qui pourraient en être la suite. Dans une autre audience , Sa Sainteté s'exprima ea ces termes, en présence de monseigneur Alliata : Je vois bien que les Français veulent nous obliger à parlée latin , eh, bien l nous le ferons.
La veille du changement dé Gouvernement, j'allai le soir à l'audience du St. Père , et je lui dis que les avis qui me venaient de toutes part^, m'annonçaient que nous touchions à la publication du décret impérial^ qui devait réunir les Etats pontificaux à l'Empire fran« çais ; que je venais pour prendra ses ordres et lui demander si , dans le cas où ce que l'on m'annonçait se vérifierait, je devais faire afficher la bulle dans les lieux ordinaires. Le Pape me dit de suspendre, jusqu'au moment, où il aurait lu le décret. La raison qu'il m'en donna était très-sage ; c'est que nous traitions avec une nation qui répandait des bruits contradictoires, et qui, presque toujours annon-
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çaît le contrs^îre de ce qu'elle voulait faire ; que nous ne savions pas d'une manière précise ce que contenait le décret, quels en étaient les termes , les conditions ; et s'il n'y avait point des restrictions qui pourraient y être exprimées; que par conséquent nous pourrions nous trouver en contradiction avec ce qui aurait été fait. La réflexion du St. Père me parut très-sage , et nous parlâmes d'autres choses.
D'ailleurs ^ je savais que la chute du Gouver* nement pontifical était arrêtée dans les desseins de l'Empereur, et qu'elle était inévitable ; mais je me flattais encore qu'elle n'était pas aussi prochaine qu'on le craignait ; parf^e que la. crainte de la bulle , dont ils étaient menacés , donnait des inquiétudes aux Français. Timaginais que peut^^être ils avaient reçu des instructions , et qu'ils n'en viendraient pas sitôt à la publication du décret , si auparavant ils n'étaient bien rassurés sur ce point. Il me semblait que je pouvais le conjecturer d'après la consternation , où les avait jetés le bruit répandu , que la bulle était publiée et affichée aux lieux ordinaires.
Hais à peine étais-je éveillé le lendemain matin , que je reçus un billet dans lequel on me disait que, la veille, on avait vu dans un
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café , des partisans des Français , qui disaient entre eux avec une sorte de jubilation , que , dans le cas où le Gouvernement serait changé , le Pape ne ferait que publier une protestation , dont on ne ferait pas plus de cas, que de ses notes ; et que des cardinaux l'avaient détourné du projet de faire rien de plus.
Ce billet me fit perdre toute espérance que Téxécution du décret impérial fût retardée ; et je me persuadai que nous touchions au moment fatal. En effet , deux heures avant midi , l'artillerie du château Saint -Ange se fit entendre, les armes du Saint Père furent effaicées , et Ton arbora le drapeau tricolore. D'un autre côté , le décret se publiait au son de la trompette y dans toutes les rues de la ville.
Je courus aussitôt dans les appartemens du Pape ; et l'on peut bien imaginer quels sentimens agitaient mon cœur , lorsque j'y entrai. Cette parole de notre Seigneur sur la croix , consummatum est , sortit de la bouche du Saint Père en méme-tems que de la mienne.
Sa Sainteté ne laissa paraître aucune altération dans ses traits , m'engagea à prendre coui*age , et me donna une grande édification.
Presqu'aussitôt , je vis entrer Jean-Tibère Pacca y mon neveu. Il apportait le décret im-
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périal Imprimé , que les Français répandaient dans la ville. Je le pris et je priai le Pape de s'approcher d'une fenêtre , pour lui en faire la lecture , parce que les ridaux ne me permettaient pas d'y voir assez , dans le lieu où nous étions. Sa Sainteté se leva de son siège et me suivit. Je commençai à lire y et je voulais le faire avec le calme du sang-froid et de la réflexion ; car , de cette lecture devaient dépendre les mesures qui seraient prises ; mais il ne me fut pas possible. Ma voix s'affaiblit , se troubla j ce ne fut que d'une voix entrecoupée , et en m'interrompant sans cesse 9 que je parvins à lire les. points les plus essentiels du décret. La juste indignation que me causait l'attentat sacrilège , qui se commettait alors; la présence de mon infortuné Souverain ^ le vicaire de Jesus-Christ , qui entendait de ma bouche la sentence de sa déchéance , et qui, en parcourant des yeux le décret fatal , voyait les impostures , les calommes , que l'on vomissait contre lui ; le bruit continuel du canon ^ par lequel on annonçait avec triomphe l'usurpation sacrilège, tout cela me faisait éprouver une telle émotion , que ma vue se couvrit , et que , comme je viens de le dire , je ne pus lire les principaux articles^ que d'une voix altérée , et respirant à peine ; tant mon âme était oppressée.
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J'observais cependant le Pape avec attention , et je m'aperçus que les premières lignes causèrent une légère altération dans ses traits. Il me fut facile de remarquer , que ce n'était l'impression ni de la crainte ^ ni de la faiblesse ; mais celle d'une trop juste indignation. Peu à peu son visage redevint serein, et il écouta la lecture avec calme et résignation.
Le Saint Père retourna auprès de la table , et signa de sa main la protestation rédigée en Italien , qui fut affichée la nuit suivante. Je lui demandai si je devais donner des ordres^ pour faire afficher aussi la bulle d'excommunication. U réfléchit un moment et me dit (i) : je tremble dans la crainte que ceux
(i) Ce récit est vrai pour la substance ; mais comme j'écrivis dans la prison , et craignant que mon manuscrit ne tombât dans les mains du Gouverneur , je devais par prudence omettre certaines circonstances , que je puis maintenant publier , sans en craindre les suites. Je trouvai le Saint Pèi*e fort indécis sur Facte important de ]a publication de la bulle. .lime dit qu'il l'avait lue de nouveau et que les expressions employées contre le gouvernement Français lui semblaient trop fortes. Je lui répondis que , dans la nécessité d'en venir à une démarche aussi vigoureuse , et qui devait faire autant de bruit , il avait fallu faire
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qui seront chargés d'exécuter vos ordres ne viennent à être découverts. Ils seraient certainement condamnés à être fusillés, et j'en serais inconsolable. St. Père, lui répondis-je^ je leur
un tableau sans exagération , mais assez effrayant des injustices et de la tyrannie du gouvernement Français ; pour que tous ceux qui liront cette bulle soient forcés de dire que ' le Pape avait encore trop tardé à élever la voix contre des excès si atroces et si multipliés. Et vous , reprit le Saint Père , que feriez-vous ? Je répondis : puisque Ton a menacé les Français d'employer cette grande mesure et qu'on la fait espérer au peuple Romain , je le ferais ^ mais la question que m'adresse votre Sainteté m'embarrasse. Levez les yeux au ciel , très Saint Père , et puis donnez-moi vos ordres. Soyez assuré que les paroles qui vont ,'Sortir de votre bouche ^ exprimeront la volonté de Dieu. 8a Sainteté porta ses regards vers le ciel , et après un moment de réflexion | elle me dit : Hé ! bien | publiez-la.
Lorsque je fus sorti de prison , j'appris que le lo juin y le cardinal de Pietro avait fait demander par quelqu'un (je crois que ce fut par le cardinal qui porte maintenant le nom de Mazio ) y qu'il avait Eût demander y dis -je | au révérend père Fontana, général des Bamabites ^ s'il pensait que l'on dût ou non publier la bulle. Ce respectable religieux ^ m'a-ton assuré , se mit en prière , et peu de tems après , répondit affirmativement. Mais sa réponse me parvint trop tard , et j'avais déjà donné l'ordre d'afficher. _
recommanderai de prendre tous les moyens et toutes les précautions possibles , et de ne pas se hasarder témérairement; mais je ne puis pas répondre qu'il n'arrivera rien de fâcheux à aucun d'entre eux. Si Dieu veut cette ope** ration y il saura bien la protéger et la faire réussir. En effets la bulle fut affichée peu d'instans après y avec un bonheur si extraordinaire, que je puis dire sans exagération qu'il tenait du prodige» Ce fut un coup de foudre pour les Français , et un sujet d'étonnement pour toute la ville de Rome, (i)
Malgré tout ce qu'on avait pu dire aux em*ployés y qui devaient afficher la bulle , pour les porter à prendre toutes les mesures de prudence, et à ne pas s'exposer mal à propos , ils eurent le courage de tenter de l'afficher dans les lieux accoutumés , et même dans les trois basiliqiies de St. Pierre , de Ste. Marie- Majeure, et de St. Jean, en plein jqpr , pendant que l'on chantait les vêpres, où une foule d'âmes pieuses se rendent. Un grand nombre de personnes dirent les avoir apperçus , et aucun d'eux ne fut découvert et arrêté , ni ce jour-là, ni depuis. Cependant, dans l'excès de sa rage, la soi-disant Consulte extraordi-
(0 Pièces justificatives. N^. 5.
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naîre fit faire les recherches les plus scrupulenseSy les perquisitions les plus sévères.
La nouvelle de Taffiche de la bulle se répandit bientôt dans Rome et y causa ^ je ne dirai pas une joie universelle , mais un véritable enthousiasme. Dès le lendemain, le Pape reçut , de la part d'un grand nombre de personnes, des félicitations et des remercîmens^ surtout de celles qui jouissaient dans le public de la réputation de savoir et de piété. Elles lui firent dire , qu'il y avait déjà quelque temps, que le Seigneur voulait de lui cette marque de fermeté.
Le peuple ne se contenta pas d'applaudir à la fulmination de la bulle, il prit dès ce moment, la résolution d'observer tous ses devoirs , avec la plus scrupuleuse exactitude. Lie dimanche où la bulle fut publiée , étant passé , dès le lundi , tous les habitans de cette grande cité semblèfent s'être concertés. Les personnes employées dans lea grands , comme dans les petits offices de l'administration, s'abstinrent de paraître à leur poste , ou coururent au sacré palais , pour y apprendre s'ils devaient continuer ou non leurs emplois. Tous déclarèrent hautement qu'ils étaient prêts à suivre l'instruction qu'on voudrait bien leur donner , et à faire tous les sacrifices, plutôt que d'^n-
DU CARDINAL l^AGGA. log
courir les censures en. servant le nouveau Gouvernement Ceci paraîtra inci?oyabIe , et cependant c'est la vérité pure. Les portefaix de k douane eux-mêmes et les balayeurs des rues ne parurent point ce jour- là ^ aux lieux accoutumés y et refusèrent de £aire leur travail
On fut donc obligé d'envoyer une copie de la bulle au tribunal de la pénitencerie , afia que ce tribunal put faire une instruction pour les confesseurs et les tribunaux ecclésiastiques , et que l'oa fît connaître quelles étaient les personnes qui avaient encouru l'excommunication , et quels étaient les chefs et les employés, qui ne pouvaient continuer leurs fonctions, sans encourir. les censures. Deux jours après , cette- explication fut envoyée par la pénitencerie , et approuvée du St. Père.
Ainsi tomba, cette cour de Rome , que les philosophes et les courtisans peignaient aux princes trop ccédules^, connue une puissance formidable , contre laquelle ils. devaient toujours se tenir en garde> et être dans une dé* fiance et une crainte continuelles. La divine Providence a voulu que Pie VII soutint avec une admirable fermeté et un courage vraiment apostolique , les droits de sa primatie divine et ceux de sa puissance temporelle , en même temps qu'il souffrait avec une patience hé-
roïque , et une résignation chrétienne , les outrages et la spoliation sacrilège. Elle voulait qu'il imitât ce Maître dont il était le Vicaire sur la terre , et que les divines Ecritures appellent le lion de Juda , dont les rugissemens sont terribles , et l'agneau plein de douceur , qui souffre tout avec patience. Les Cardinaux, les Prélats et le Clergé romain ont marché sur les traces de leur ^Fénérable Pasteur,
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CHAPITRE VI
Escalade du Sacré Palais.'
Le Pape Pie VII est enlève avec violence et transporté kors de Rome.
Je m'étais proposé de réserver la narratioii (de cet événement pour la mettre à la tête des deux voyages que j'ai faits en France , conime je l'ai dit au troisième chapitre. Mais depuis, j'ai pensé qu'elle serait mieux placée ici^ pour compléter l'histoire de mon douloureux ministère. Je vais donc exposer , avec ses principales circonstances > cet exécrable attentat.
Dans la nuit du 6 juillet 1 809 , plusieurs piquets de cavalerie occupèrent les rues qui , des diverses parties de la ville , conduisent au palais Quirinal. On plaça aussi de la troupe à différens ponts , pour empêcha les communications dans Fintérieur. Vers deux heures, un corps d'infanterie vint à marche forcée^ mais ^n grand silence, des quartiers voisins, et s'arrêta sur tous les points environnans , à une certaine distance du palais. Au point du jour ; les sbires ( ce sont des sergens ou ar-
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chers employés par la police ) , la gendarmerie qui avait suivi la troupe, et quelques révoltés, ennemis du Gouvernement pontifical, esca« ladèrent le palais. Après 'une journée d'angoisse et de fatigue , après avoir passé la nuit à veiller jusqu'à trois heures, j*âpperçus les premiers rayons de Taurore, et comme j« n'entendais aucun mouvement sur la place du palais , ni dans les rues adjacentes , je me persuadai que le péril était encore pa^ pour ce jour-là ; je me retirai dans mes appartement pour prendre (Quelques momens de repos. Mais à peine m'étais-je mis au lit , que j'entends mon valet de chambre accourir en toute hâte , pour m'avertir que les Français étaient dans le palais.
Je me précipite de ma couche , je cours à la fenêtre, et j'aperçois une troupe de gens armés ; ils couraient , à la lueur des flambeaux , à travers le jardin , et cherchaient les portes , pour pénétrer dans les appartemens.
Je les voyais se prendre par la main àt s'entraider à escalader un mur , contre lequd des échelles étaient dressées. Une autre troupe en armes occupait la cour de la Panneterie.
En même temps d'autres montaient avec des échelles , dans les appartemens des domestiques du St. Père ^ du côté de la rue qui
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conduit à la porte Pia ; ils renfoncèrent à coups de hache et entrèrent. De là , ils coururent à la grande porte ^ se la firent ouvrir et firent entrer dans la grande cour un corps nombreux d'hommes armés.
J'ordonnai aussitôt à mon neveu , Tibère Pacca , d'aller éveiller le Saint Père > comme nous en étions convenus , dans le cas de quelqu*événement extraordinaire, et peu de temps après ^ j'y courus moi-même en robe de chambre. Je trouvai le Pape déjà levé, calme et de sang-froid , en mozette et en étole. Il vint dans la chambre où il avait coutume de donner audience. Nous nous y réunîmes le Cardinal d'Esping , moi , quelques Prélats de ceux qui demeuraient dans le Sacré Palais , quelques chefs de bureaux, et des écrivains de la Secrétairerie d'Etat.
Cependant les assaillans enfonçaient à coups de hache toutes les portes du palais et pénétraient jusqu'à celle de l'appartement où était le St. Père. Sa Sainteté la fit ouvrir, pour éviter un plus grand désordre , et peut-être quelqu'accident fâcheux. Le Pape se leva et vint auprès de la table , vers le milieu de la chambre. Nous deux Cardinaux , nous nous plaçâmes à ses côtés , Fun à droite et 1 autre à gauche. Les Prélats^ les chefs de bureaux
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et les employés formèrent eomme deux ailes.
Lorsque la porte fut ouverte^ le général Radet entra le premier. Ce fut lui qui dirigea et exécuta Fentreprise. Il était suivi de quelques Officiers français , appartenant pour la plupart à la gendarmerie y et de deux ou trois Romains révoltés y qui avaient conduit les Français dans Tescalade du palais.
Radet se mit en face du St. Père , et ceux qui l'accompagnaient se rangèrent à ses côtés.^ Un profond silence régna pendant quelques minutes. Nous nous regardions les uns les autres , déconcertés , sans proférer une parole et sans mouvoir de la place et de la position dans laquelle nous nous trouvions. Enfin y ]fi général Radet, pâle, d'une voix tremblante , jet comme s'il eût eu peine à trouver les expressions , dit au Pape : Qu'il était chargé d'une commission désagréable et pénible ; mais qu'ayant fait à l'Empereur le serment d'obéissance et de fidélité , il ne pouvait pas ne pas la remplir ; qu'il avait ordre de la part de l'Empereur de lui annoncer qu'il devait renoncer à la souveraineté temporelle de Rome et des Etats qui en dépendaient; que si Sa Sainteté ne se prétait pas à cette mesure , il devait la conduire au général Miollis , qui lui ferait connaître le lieu de sa destination.
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' Le Pape , sans trouble , d'une voix ferme et d'un ton plein de dignité ^ lui répondit : Si vous avez cru devoir exécuter les ordres de TEmpereur , à cause du serment d'obéis^, sance et de fidélité que vous lui avez faît> songez de quelle manière nous devons soutenir les droits du St. Siège , auquel nous sommes liés par tant de sermens. Nous ne pouvons céder ce qui n'est pas à nous ; la puissance temporelle est celle de TEglise romaine ; nous , nous n'en sommes que l'administrateur. L'Empereur pourra nous mettre en pièces; mais jamais il n'obtiendra de nous ce qu'il demande. Après tout ce que nous avons fait pour lui , même au-delà de notre devoir , nous ne nous attendions pas à un tel traitement. St. Père , répondit le général Radet, je sais que TEmpereur vous a beaucoup d'o- , bligations. Plus que vous ne le savez , reprit . le Pape , avec vivacité. Puis il ajouta : ironà- . nous seuls ? le Général répondit : voAre Sainteté peut conduire avec elle son Mûqiistre , le Cardinal Pacca. J'étais auprès du Pape et je lui dis : quels ordres le St. Père me doAaet- il? aurai* je l'honi^eur de l'accompagner? le Pape m'ayant ,rf§{^ndu que c'était sa «volonté , je demandai la permission d'entrer dans . ma chs^mbr^ 2> *%^^ était ^contiguèV Deux^.Of- I. i5
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ficiers de gendarmes m'y suivirent et firent sentinelle. Je pris mes habits de cardinal > le xochet et la mozette ^ dans la pensée que j'al« Jais accompagner Sa Sainteté au palais Doria , ^ù logeait le général MiôUis.
Pendant que je m'habillais, le Pape fit de sa propre main, la liste des personnes qa'il dési» •rait avoir, avec lui. Il eut quelque entretint avec le général Radet , et l'on me dit entre -autres choses, que le général voyant le Sf.
Père mettre en ordre, je ne sais quelle chose dans sa chambre^ lui avait dit : votre Sainteté doit penser que l'on ne touchera à rien; et « que le Pa{)e avait répondu : celui qui mépris sa propre vie, fait bien moins de cas epcôre •de ses meubles. Radet aurait bien voulu qw lé Pape eût pris plus de vétemens; mais il n'eut pas le courage de le lui dire.
A moû retour dans l-appartement du Pftpe, -je troutai qu'on l'avait déjà obligé départir, • sans donner , aux valets de chambre , le temps ' de tneltt^e , dans une valise , le linge nécessaire potole voyisige* Je le r^oîgiiis dans la grande sdle, et l'un et l'autre, 'environnés de gendarmes, de révoltés i dé sbWes y -et marcbaiit avec peine sur l«s débris des portes âbiattites et les ééhôUes cùùdtiêe&l k teî*è , nmis tWv»er- -sâmes la grande ceul- ,- où se trontait déjà de
la troupe française et le reste des sbires. Nous arrivâmes à la grande poçte du mont Cavallo ^ où nous attendait la voiture du général Radet. C'était une de ces voitures que nous appelons bâtardes. Nous vîmes là , sur la place , et rangées en bataille , beaucoup de troupes napolitaines , qui étaient arrivées depuis peu d'heures , pour soutenir la grande entreprise. On fit d'abord monter le Pape dans la voiture ^ puis on voulut que je montasse après lui. La persienne du. côté où était le Pape était fermée. Alors un gendarme ferma aussi les portières à clef, L0 général Radet et un certain Cardini de Toscane , maréchal des logis , s'étant mis sur 1^ siège , placé au dehors , devant la voiture , on donna l'ordre de partir. Nous fumes suivis ju3qu'à la porte du mont Cavallo , par quelques prélats y des chefs de bureaux et des expéditionnaires. La tristesse et la pâleur étaient sur leurs visages. Là , on leur défendit de passée outre y et d'approcher
de la voiture.
Au lieu de prendre le chemin du palais Doria , on tourna vers la porte Pia. Mais avant d'être en face de la rue qui conduit à la porte Salara , et en dehors de cette porte , nous longeâmes le mur , jusqu'à la porte del Po^
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polo j qui était fermée , comme toutes celled de la ville.
Sur toute la route qui tourne autour des murs , nous trouvâmes de la cavalerie , divisée par brigades et par piquets, tenant le sabre nu y et le général Radet donnait des ordres aux brigadiers , avec un air de triomphe , comme s'il eût remporté uhe grande victoire. En dehors de la porte del Popolo , nous trouvâmes des chevaux de poste. Pendant qu'on les attachait à la voiture , le Pape fit quelques reproches avec douceur au général Radet j de ce qu'il l'avait trompé , en lui promettant de le conduire chez le général Mioliis j et se plaignit de ce qu'on l'avait enlevé avec violence , en le faisant partir de Bome, sans suite, privé de tout, et n'ayant que les habits dont il était revêtu. Le général lui répondit qu'il serait bientôt rejoint par quelques-uns de ceux qu'il avait désignés sur le mont Cavailo , qui apporteraient tout l'équipage nécessaire ; et pour. accélérer leur départ , il expédia un gendarme à cheval au général Mioliis; puis il me dit qu'il était fort content que sa commission eût réussi paisiblement et sans coup férir. Quoi ? lui répondis-je, étions-nous donc dans une forteresse pour faire résistance? Je sais, ré-
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plîqua-t-il , que Votre Etninence avait donné des ordres , pour que personne ne résistât aux Français , et qu'elle avait défendu à qui que ce soit d'approcher en armes du mont Cavallo.
Peu de momens après ^ le Pape me demanda si j'avais apporté de l'argent avec moi. Je lui répondis : « Vôtre Sainteté a vu que j'ai été « arrêté dans ses appartemens^ et il ne m'a « pas été permis de retourner seul dans les « miens. » Alors nous fouillâmes dans nos bourses , et malgré l'affliction et la douleur , où nous étions trop justement plongés y par la violence qui nous arrachait à Rome, et à ce bon peuple romain , nous ne pûmes nous empêcher de sourire y lorsque nous trouvâmes dans celle du Pape un papetto , et trois gros dans la mienne. Ainsi le Souverain de Borne et son premier Ministre entreprenaient un voyage en véritables Apôtres, et conformément aux paroles du Sauveur à ses Disciples : Nihil tuleritis in via , neque panent y nous partions sans aucunes provisions: neque duas tunicaSy sans autres vétemens, que ceux qui nous couvraient , et ils étaient même très-incommodes ; car le Pape était en mo^tte et en étole, et moi, j'étais en rochet et mozette , sans même une cjiemise pour changer : Neque
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pecuniam , avec trente-cinq baîocs (i). Le Pape montra en riant son papetto au général Radet et lui dit : Voyez ce que je possède de toute nia souveraineté.
Au commencement du voyage , il me vint une pensée, qui sans doute était fort injurieuse pour Pie Vil ; mais qui alors me jeta dans un grand trouble. Je craignais que y dans l'horreur du sacrilège attentat , que Ton commettait alors , et frappé des conséquences fiF nestes qu*il pouvait avoir pour l'Eglise , le Pape ne se reprochât d'avoir pris des mesures trop fortes, et que dans son cœur , il ne m'accusât de Fy avoir toujours engagé. Cependant je sortis bientôt ^'i^quiétude ; parce que sa Sainteté me dit en souriant : <c Cardinal , nous •c avons bien fait de publier le lo juin la bulle € d'excommunication, car comment le fe- « rions-nous maintenant ? » Ces paroles me rassurèrent et me donnèrent une nouvelle force , pour supporter les angoisses et les peines de tout genre , que je prévoyais avoir à souffrir dans un voyage désastreux (2).
(1) Cest-à-dire^ la valeur de deux francs, et même un peu moins j car le franc vaut 18 baîocs et deux tiew.
(3) Avant' que mon ! manuscrit fût imprime, j*ai U
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I)*api*ès les ordres que j'en avais reçiis , je fis y au nom de Pie VII ^ afficher dans la ville de Rome, une adresse touchante > que Ton
dans un ouvrage français intitulé : Ménwires pour servir à V histoire de France ^ sous le gquyemement de Napoléon BoiMparte ^^par M^^ /« jB. Salgues ^ Paris ^ X 8a6 • un fait absolument faux , et sans doute calom* nieusement inventé , pour . rejetei: Todieux de Tusut/pation sacrilège de Rome et des Etats de ^Eglise , çur une action imprudente , que Ton attribue à Pie VII. L'auteur raconte que ce Pontife avait écrit , à la Junte suprême de isévillei aux Evéques et aux Ministres de la Re^gion d'Espagne^ xxxxe lettre que. L'on pouvait appeler iine proclamation véhémente^ à 1^,- Qyalipn ^s-> pagnole, pour Texcitçr à la révolte ^ojç^tr^J^^f^. Français y à leur courir sus ,, et à portei: la guerre dans le cœur de la France j contre l'usurpateur et apostat Napoléon* Que , malgré toutes les précautions prises pour en dérober la connaissance à l'Empereur y il l'avait découverte y et que , dans l'excès de sa, colère , il avait juré d'aller détruire la piûssance temporelle des Papes ; qu'ennivré de la victoire , qu'il venait de remporter sur l'Autriche , il avait-iàgnë dans son camp de Viennei le décret connu qui féumt Ie«^tats de l'Eglise à l'Empire français. '" .
La seule chose vraie dans cette histoire , c'est que Napoléon signa ce décret le 17 mai. Tout le reste est entièrement faux. C'est une calomnie sans doute inventée pour noircir aux yeux de la postérité, la mémoire du Pontife.
Il est assez étrange que l'historien de Salgues après
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peut regarder comme les adieux d'un tendre père y forcé de se séparer d'en£ans chéris : j'ai cru devoir l'insérer au nombre des pièces jusf tificatives ^ n^. 6.
dix-sept ans 9 ait écrit un tel fait fur la foi d'un journal anglais (i) ^ et que , sans voubir le rërifier , il ait ajouté des réflexions injurieuses au Pape et au Saint Siège. Malgré toute la douleur que Pie VII ressentait de Toir la dinastie légitime des Bourbons dépouillée du royaume dIEspagne ^ il s'était prudemment abstenu de toute démarche , et de toute expression sur les affîdres de ce pays ^ qui pussent fournir le plus léger prétexte k l'Empereur de lui faire des reproches. Quand j'entrai au ministère , toute correspondance régulière avec la nonciature' 'de Madrid ayait cessé. Nous n'apprimet que par lés journaux ce qui se passait en Espagne*
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PIÈCES JVSTIFICATIYES.
IMcliration du s4 ^^ùt 1808 , affichée dans les états
du Souverain Pontife.
PIE VII , PAPE
Nous avons appris qu'en divers lieux de nos états / quelques malveillans ^ ennemis de l'ordre et de la tranquillité publique ^ ont causé et causent encore un grand scandale , et soulèvent l'indignation de nos fidèles et bien aimés sujets. Us portent l'audace jusqu'à s'enrôler dans des corps de troupes , appelées gardes civiques y qui sont sous la dépendance d'un commandant militaire étranger. Ils osent par-là y non-seulement se soustraire à notre obéissance naturelle et légitime, mais se mettre en état d'agir contre notre double puissance temporelle et spirituelle , et contre le Saint- Siège , toutes les fois qu'ils recevront l'ordre d'employer la force , ou contre nos ministres , pour résister à leur autorité, ou contre
les ministres du sanctuaire , pour en violer les lois sacrées : et nous avons appris , avec une extrême douleur , qu'ils Font déjà fait en quelques endroits»
Comme Souverain légitime y nous désapprouvons y nous condamnons toute espèce d'enrdlement sous un chef militaire étranger ^ sous quelque dénomination que ce soit ; nous le défendons à tous nos sujets.
Cependant , nous accordons , par la pré * sente , amnistie et pardon général à tous ceux qui , par imprudence , s'y sont fait inscrire ,/ pourvu qu'ils se retirent incontinent de ces corporations illégitimes , et nous déclarons en même-temps coupables de rébellion et de félonie , tous ceux qui resteront atta** chés à ces corporations , ou qui s'y feront inscrire i l'avenir.
En demeurant inscrits sur les rôles de ces troupes , ou en s'y enrôlant de nouveau , ils montrent qu'ils sont prêts à coopérer par la force , aux mesures qui pourraient être dirigées contre le sanctuaire , ses lois et ses ministres , de quelqu'ordre et dignité qu'ils soient. Qu'ils sachent qu'en participant à de tels actes, ils seront infailliblement frappés des censures déjà portées par les Saints canons, dont nous leur rappelons toute la rigueur ; et que ceux
qui ont pris part à ces mesures condamnable s eu ont déjà été frappés. Afin que personne ne puisse révoquer en doute notre présente déclaration f nous l'avons signée de notre propre main et scellée de notre sceau.
De notre palais Apostolique, le 24 août 1808 ,
PIUS,P.P.VTI.
Note du Cardioal secrétaire d'état , adressée aux ambassadeurs des diverses puissances sur l'attentat commis par le Général français envers la personne du cardinal Pacca*
AU PALAIS QUIRIICAL , LE 6 SEPTEMBRE 1 8o8.
Ce matin , sur les 6 heures, et demie , deux officiers Français et un sergent se sont présentés dans les appartemens du cardinal Pacca, secrétaire d'étal , et lui ont signifié, de la part du générât MioUts , qu^il eût à partir demain pour Bénévent , sa patrie , escorté par la force armée ; il& lui ont défendu d'entrer dans les appartemens de Sa Sainteté , en le prévenant qu'il pourrait lui arriver quelque scène qui ferait scandale. Et pour cela , l'officier supérieur a laissé un autre officier dans
] 36 MJÉMOIRES
la chambre du soussigné , pour le garder à vue , afin qu'il n*en pût sortir.
Le soussigné ne pouvant aller auprès de Sa Sainteté , pour connaître sa suprême volonté , avait pris le parti de lui faire connaître , par un billet écrit sous les yeux de l'officier , les termes mêmes dans lesquels on lui avait signifié son arrestation.
Le St. Père , pénétré de douleur à la lecture de ce billet, a daigné descendre dans Tappartement du soussigné. Alors il a , d*un ton ferme et plein de dignité , chargé l'officier de dire au Général :* « Qu'il était las de souffrir « les violences et les outrages que l'on faisait « chaque jour à son sacré caractère ; qu'il « était également las de voir arracher d'auprès tf de lui , les ministres qui l'aidaient , nona seulement comme Souverain temporel ; mais « encore comme chef de l'Eglise ; que sa voce lonté expresse Itait , que le cardinal Pacca « n'obéît point à une intimation émanée d'une a autorité qui n'a aucuns droits sur lui ; qu'il <c voulait l'emmener dans ses appartemens, (( pour partager dorénavant sa prison ; que t si l'on employait la force pour tenter au* « dacieusement de l'arracher de ses bras .
« on devrait enfoncer toutes les portes qui « conduisent à sa chambre ; mais que y dans
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« ce cas , il déclarait le Général responsable « de toutes les suites qui pourraient en ré- « sulter à Rome et dans l'univers catholique. »
Le St. Père ayant chargé Tofficier de rapporter au Général sa volonté bien déterminée , a pris le Cardinal par la main , et Ta conduit dans son appartement , et lui a ordonné d'y rester prisonnier.
De ce moment , la garde Suisse a eu Tordre de ne laisser entrer dans le Palais , aucuns soldats , et de dire avec politesse aux officiers qui pourraient se présenter , que le Cardinal , demeurant dans les appartemens de Sa Sainteté y ne pouvait plus recevoir aucun d'eux , sans manquer aux égards ; mais qu'ils pouvaient communiquer avec lui par lettres.
Enfin, Sa Sainteté m'a ordonné d'écrire à tous MM. les Ministres , envoyés par les diverses puissances comme ambassadeurs auprès du Stt Siège 9 afin Qu'ils puissent informer leurs cours respectives , des violences faites au St. Père , de sa résolution et de ses protestations.
Fidèle exécuteur des ordres de Sa Sainteté , le Cardinal soussigné s'empresse de faire cette communication à votre Excellence , et lui renouvelle l'expression des sentimens de sa considération la plus distinguée.
Card. B. PACCA.
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Note du Cardinal secrétaire d'état k MM. les ambas* sadeurs des puissances étrangères , au sujet de la violence faite aux cardinaux Antonelli et Arezzo, et aux Gouverneurs des états du St. Siège.
AU PALAIS QUTBJNALy LE 7 SEPTEMBRE l8o8.
Le Cardinal secrétaire d'état a fait connaître à votre Excellence , par Tordre du Pape • tout ce qui a été fait hier à la personne même de Sa Sainteté. Aujourd'hui , Sa Sainteté lui ordonne de vous informer d'une nouvelle violence , que la force militaire vient de faire à la perso;ine du cardinal Antonelli^ doyen du sacré Collège.
Hier , sur les deux heures après midi , un officier Français se présenta chez lui , avec huit grenadiers , pour lui signifier son arrestation ; et plaça des sentinelles à sa porte dans la salle d'entrée et dans son antichambre.
Deux heures après , l'officier rentra et lui signifia son départ de Rome pour la nuit suivante ; et , sans égard pour sa vieillesse , son caractère d'Evêque , les services importans qu'il rendait à l'Eglise catholique , comme préfet
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de la pénitencerîe et comme secrétaire des brefs , il a été arraché de sa demeure par la force armée , et contraint de partir vers les six heures, escorté par six dragons Français.
La force armée s'est permis une antre violence hier , sur la personne de Monseigneur Arezzo, gouverneur de Bome.
Comme ce digne prélat était occupé à remplir ses fonctions dans le palais public du Gouvernement, il vit venir à lui un officier Français avec trente grenadiers. Cet officier lui signifia son arrestation , et le força de se retirer sur-le-champ dans son habi^:
tation ; quinze grenadiers l'ont gardé à vue , dans lui permettre de parler à qui que ce soit , et l'ont fait partir vers huit heures par la route de Toscane.
Plusieurs Gouverneurs des provinces ont été arrêtés et amenés à Rome , pour avoir été fidèles à faire afficher la^déclaration , par laquelle Sa Sainteté condamnait l'enrôlement de ses sujets dans la garde civique , qui portait la cocarde Italienne et Française.
Aujourd'hui dans la matinée > on a appris que l'Evêque d'Anagni avait été arrêté dans son diocèse et amené à Rome y où il est étroitement gardé dans le château St-Ange.
he sacré Palais lui-même est bloqué par k
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troupe française , et des sentinelles sont jour et nuit autour de ses murs. L'audace est portée jusqu'au point de fouiller les voitures à la sortie du palais. On arrête aussi et Ton conduit, au Général commandant de la place , diverses personnes qui sortent du palais avec quelques objets , et elles sont assujéties à la visite. Cela est arrivé à un portier de la Secrétairerie , qui portait des lettres d'offîce à la Consulte.
Cette multitude d'audacieuses violences , que Ton ne peut voir sans effroi ^ et dont on ne pourra entendre le récit sans frémir y est une preuve manifeste , éclatante que la persécution s'allume de plus en plus contre le Chef de l'Eglise ; et que tout montre une tendance di^ recte à lui rendre impossible l'exercice de son ministère apostolique^ et à lasser enfin son héroïque patience.
Le soussigné proteste ^ au nom du St. Père , contre tant d'excès révoltans , et déclare que la persécution , quelle que soit sa gravité^ ne pourra jamais l'éloigner des maximes et des principes fondés sur la sainte Religion. Il a l'ordre de porter tout ceci à la connaissance de Votre Excellence ^ afin que vous puissiez en informer votre cour.
Le Cardinal soussigné a l'honneur d'être.
B. PACCA
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Evénements des 4 février et ai mars 1809?
Les Français étant entrés à Rome d'une manière hostile en 1808 , le Gouvernement pontifical eut la prudence de prohiber y au carnaval suivant , les mascarades , les courses de chevaux et les festins, pour éviter le tumulte et les rixes entre les troupes étrangères et la population , qui les voyait de mauvais œil. Le bon peuple romain aime les divertissemens du carnaval avec une passion qui passerait pour un vrai délire chez les étrangers; mais il connaissait le motif des ordres de sou Souverain , et il souffrît avec résignation cette privation douloureuse.
L'année suivante , le général Miollis voulut se faire un mérite auprès du peuple , en le flattant. Dans la crainte que le Gouvernement ne fît une défense pareille à celle de l'année précédente , il fit insérer dans la Gazette romaine , qui , au grand déplaisir du Pape , s'imprimait et se distribuait dans la ville , un article dans lequel on disait que, par autorité supérieure , on permettait cette année la course des chevaux et les festins.
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Le Pape , instruit de cette nouvelle audace j donna l'ordre au Cardinal Pacca de démentir la prétendue autotîsation du Gouvemenorent , et de renouveler la défense des spectacles da carnaval , conmie l'année précédente. Le Cardinal fit afficher , la nuit suivante, dans presque toutes les rues de la cité , la note suivante :
ce Sa Sainteté , notre seigneur et maître y c< vient d'apprendre que, dans la Gazette pros- <( crite de Rome , qui parut hier , on annonce ce publiquement que les masques, les festins a et les courses seront permis au carnaval <i prochain. Elle -nous a donné l'ordre exprès « de faire Gonnaître,^ ses fidèles sujets, qu'une « telle autorisation ne venait point de la part « de son Gouvernement. Au contraire , le St.
(c Père veut que chacun sache que, loin de c( les permettre , il désapprouve hautement ces « signes de joie publique, ils n'eurent point « lieu au , carnaval de l'année dernière , et ils « doivent encore bien moins être permis à « l'avenir.
<c Dans les circonstances actuelles , Sa Sain<« <c .teté ne pense pas que ces spectacles bruyans <( soient cotnpatibles avec le r^pos public ^ « qu'elle a si fortement à ccteur; et mohis « encore avec la situation pénible dans laquelle
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« elle se trouve. Elle invite plutôt ses peuples « à se rappeler la conduite des fidèles de la a primitive Eglise^ St. Pierre était ^i prison , « et TEglise adressait sans ces3e à Dieu de$ « prières pour lui.
« Le St. Père ne doute pas que ses Ixîeixr aimés, sujets n'imitent ce glorieux exemple , « et que, dans cette occasion, ils ne lui « donnent encore ces marques d'attachement , « dont il a reçu jusqu'à ce jour de si con- « solants témoignages.
« pd Gard. B. PACCA. »
Malgré cette notQ , Lef général MioUis perçist^ dans son pro|^. Il se flattait encore que la passion pour Içs diyertissemens Fen^por* terait cl^z les RomaijQis , sur leur amour pour le 3ouyeraiEt^ niais, qpand il voulut fsiire les préparatifs nécessaires pour l'exécution , il trouva , danj^ toutes les classes de citoyens et dans toutes les conditions^ \ine résistance inattendue. Il se vit dacB^ la nécessité d'employer la force,^ U lui fallut l'employer, pour prendre au Capitole les housses et harnois destinés aux barbes vainqueurs ; il lui fallut l'employer ^Hcore , pour cantraûndre les meniûsiers et les serruriers à construire les échafauds; et lec^
voituriers à transporter les bois. Enfin , il eut besoin de la force , pour obtenir des juifs même les tapisseries qu'ils ont coutume de fournir pour la loge des juges.
Le jour si agréable aux Romains arriva le 4 février. Mais vers midi^ à peine la troupe française commençait - elle à entrer dans la grande rue du cours (i), pour y maintenir l'ordre , que l'on vît à l'instant se fermer toutes les portes, les boutiques et les fenêtres des maisons ; et cette rue longue et spacieuse n^offrit plus que Tapparence d*un quartier désert et abandonné. Il n'y parut aucune voiture, sinon celle du chef des sbires. A peine y viton une quarantaine d'observateurs envoyés par le Gouverneur , pour lui rapporter ce qui se passerait alors sur cette place ^ où les années précédentes, une foule immense de peuple accourait y de toutes les parties de la ville.
Cette journée , qui fait tant d'honneur au peuple romain , donna une véritable consolation au Souverain Pontife , au milieu de ses angoisses ;. et elle intimida le Général français ,
(i) Grande place oii se promènent les masques penr dant le carnaval.
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'qui eut occasion de connaître l'opinion de la population entière. Elle fut aussi une preuve de ce mot d'un Romain : L'ours , et non pas l'homme , danse et se divertit sous les coups de bâton.
Le 21 mars n€t fut ni moins glorieux pour le peuple romain , ni moins consolant pour Pie VII; c'était l'anniversaire du couronnement de ce Pontife. On avait autrefois coutupie de voir ce jour -là des illuminations aux palais des Cardinaux , des Ambassadeurs, des Nobles, des Prélats et de quelques-uns des Ministres du Gouvernement; mais, dans cette circonstance , tous les habîtans de la ville de Rome , sans en excepter aucune classe , voulurent donner une marque publique de leur attachement et de leur affection à leur bon Souverain. Les pauvre^ eux-mêmes demandaient aux passans une petite aumône , pour illuminer leur çhétive demeure ; ainsi , pendant cette nuit, non-seuleoient les rues habitées par les riches , mais les faubourgs , les rues les plus pauvres et les petits coins de la ville furent illuminés. Ce fut un spectacle admirable et que jamais , d:e mémoire d'homme , on n'avait vu dans la ville de Rome,
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No. ».
Bulle d'excommunication publiée et affichée à Rome
le 10 juin i8og.
PIE VII , PAPE
Lorsque l'armée française eut envahi les plus fertiles provinces de l'Eglise , et qu'elle vint^ le jour mémorable du deux février^ se jeter à l'improviste et en ennemie dans la \ille de Rome , nous ne pûmes nous persuader qu'un tel attentat ne dût être attribué qu'à une de ces raisons de guerre ou de politique , que les usurpateurs avaient coutume de mettre en avant. Nous ne pûmes croire que ce fut pour s'y défendre eux-mêmes , ou pour éloigner leurs ennemis des terres de la saiilte Eglise romaine j ou enfin pour tirer vengeance de la constance et de !a fermeté , avec lesquelles nous avions refusé de nous soumettre à certaines prétentions du Gouvernement français. Nous aperçûmes bientôt que la chose avait un tout autre but qu'une mesure passagère | une précaution militaire , ou des démonstrations de mécontentement contre
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tious. Nous vîmes renaître de leurs cendres et reparaître au jour , les complots impies de ces hommes qui , trompés eux-mêmes, cherchent à tromper les autres , par une vaine et fausse philosophie (i)^ en introduisant des sectes déperdition (a)^ et qui sont depiiis longtemps unis, dans une conjuration commune, contre notre sainte Religion , dont ils ont juré ta perte. Nous reconnûmes que^ dans notre personne, toute faible et indigne qu'eUe est, c'était le siège du Prince des Apôtres, que Ton attaquait-, que Ton assiégeait, que l'on as^ saillait ; dans l'espoir que , si Ton venait à le renverser, TËglise catholique bâtie sur ce siége^ tx^mme sur une pierre solide , s'ébranlerait nécessairement et i^roulerait de fonden comble. Autrefois nous pensions , nous espérions tnéme que le -Gouvernement français^ instruit par l'expérience des maux , dans lesquels cette puissante nation s'était plongée ^ en lâchant la bride à l'impiété et au schisme , et en^ traîné par le vœu unanime de la majeure partie de ses citoyens.^ se persuaderait enfin et se convainquerait, qu'il était (du «plus grand in« térét, pour sa sécurité, oomme^pourlte bonheur
(i) Ad'Coloâs. ,
/'o^ PAfri II . n
(3) Pétri II
câp. 9 y V. 8.
cap. s , Y. 1.
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public , de rendre franchement à la religion catholique, le libre exercice de son culte, et de la protéger d'une manière toute spéciale.
Mus par' cette pensée ^ animés par cette espérance y nous nous souvînmes que , tout indignes que nous en sommes , nous tenons sur
la terre la place de celui qui est le Dieu de la paix. A peine eûmes-nous appris qu'il s'ouvrait une voie , pour réparer en France les pertes de la sainte Eglise , que nous sentîmes notre cœur soulagé. L'Univers entier est témoin de l'empressement , avec lequel nous entamâmes des négociations de paix; et de tout ce qu'il en coûta à l'Eglise et. à nous-mêmes, pour les conduire au résultat que nous pûmes en obtenir. Mais^ ô Dieu immortel ! pourquoi cette espérance s'est - elle évanouie ? Quel a été le fruit de tant de condescendance et de libéralité de notre part ?
Dès l'instant même de la promulgation de cette paix , nous fumes forcés de nous écrier , en gémissant , avec le Prophète : C'est au sein de la paix , que les angoisses les plus cruelles déchirent notre âme. Ecce inpace amaritudo mea amarissima. Nous n'avons point dissimulé nos amers chagrins ; nous les avons fait connaître à nos frères les Cardinaux de la sainte Eglise romaine, dans l'allocution que nous
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leur adressâmes dans le consistoire du aA ^^ i8o3u Nous leur fîmes connaître qu'en promulgant le concordat, on y avait ajouté des articles qui nous étaient inconnus , et nous les désapprouvâmes sur le champ. £n effet , nonseulement ces articles enlèvent , à f esercice des .4€^voirs essentiels de la Religion , cette liberté qui y dès l'origine du concordat y avait été arrêtée , formellement convenue et solenneller ment promise , comme devant en être la base et le fondement; mais quelques-uns d'entre eux attaquent de front la doctrine même de l'Evangile.
Tel aussi avait été le résMltat du concordat que nous avions fait avec le Gouvernement de la république d'Italie. Les articles en avaient été interprétés d'une manière arbitraire , perverse f évidemment frauduleuse et injuste ; quoique nous eussions pris toutes les précautions possibles^ pour prévenir ces interprétations fausses et arbitraires de nos conventions.
Les conventions de ces deux concordats, arrêtées en faveur de l'Eglise f étaient ainsi violées et foulées aux pieds ; et la puissance spirituelle se trouvant assujétie à l'arbitraire de la puissance temporelle y nous avons la douleur de voir les maux de l'Eglise de Jésus- Christ et ses plaies se multiplier, et se propager^ 1. 18
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de jbur en jour : taiit nous sommes loin de
voir les salutaires effets , que nous nous étions
nromis de ces deux coiicordàts !
Nous ne nous arrêterons pas à raconter tous
ces maux eh détail , ils sont assez connus du
public ; et ils ont fait Verser assez de larmes àtlt gens de bien. D'aillèurâ ^ dans nos alIoN*
icutibiis du 16 mars et du 1 1 juillet 1808, noui( 'eh avons assez parlé , et nous avons pris toutes les mesilreà qui y dans la pénible situation où tlôvis ttous trouvions , pouvaient être à notre "disposition. Tout le monde saura et la postérité apprendra quelles ont été nos pensée^ ^l tt^ liëhfirteîiàj iàù sujet des attentats inouis bt ti^mhtéixk du Gotivèrnement français envBA rEgll'sè. Oh isàura tjuelle longanimité et quelle patieileé il hôûs à feUu , pour garder si loiïgtènv^ le îsilétttie. L'amour d^ la paix el là ferïbe êfepétàïïèe t[iiè ûous avions conçue, qttfe tàïit de liiàùx àùlrâient enfin un terme, nous éUj^agëaliôht h différer d^ jour en jour d*élever pùbliq^ërthènl: tibtré Voix apostolique. On saura qùiéïs ôht été nbà èftôrts et notre sollicitude : fcômtïièht iidùs fiWons cessé de prier , de cotajurét , de ^rttîif poùi* apporter un remède aux plaies de TEglisë , et pour qu'il he lui éh fût pas fait dô hoùvtelle*. Mais inutilement nous *roni épaisé tôt» les moyens de l'humilité ,
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de la modération çt de 1^ doujç^ur , .. pour, d^ feadre l^s droits et 1|B p^rt^ dç FÇgli^e^^fMr^ dç cekii qui s'éte^it /çouceplé avec le& impiLçs , poijir la détruire ; qui monjUrait de rafip^tÎQil pQ^F elle^ a^jQ de la trs^hir plus, fs^çijejxie^t^ fiX qq^ avçMt feioA de^ la prpt^g^, pour l'opr primer avec plus d^ séinipit^t î-ongrtpmps et' pjus d'une fois ^ on nous a dil: i^'e^P^r^'^ # surtout lorsque Ton. désira que npys aliassioi^f en Fjc^uce et qu'on noujSi en fit 1^. démode. «M^^ depuis, oi^ a ^u^é ik)^. d^ei^^i^d^^ par de^ j;çrgiveirsation3 pleinçs.c^r^ses.},^ par 4e^ rér panses dilatoî;:Qs ^t prudes. Qn ^ fini par
f^y savoir aupun égard ; parçf?,^u -09 vpy^it * approcher le, f^m^s fii^é^ppuç ea^éçuter le$ i)^sa0Ui^ ^rrèté^ d^puip lp«g-t^i^ps.C«?n*r» te Sk. §îége ê^ Vfg^ise de Ji^sus^Cl^rifit, .^ ; Àl^SiQl^. at çQfpmçqcié à nous épfqifty^r ,,> MHJ^.a^çableir pA» dfi^deWftnd^Ç twéenF^^Woj*w|l*i, »^géBée^ et ^^tleu^^, doiMi I^ wfttojp^ ne montrait qij^ tr^p j^q^fj Jipft ^m^ m,ynp ii^«|L:(îlpW*eftégaVwW^P^ra¥ii^ 6w»Wtes
jm,5ft., Çiégç et^ |/%lif^. Q^ yp^i^qi^e m^9 4p^^s^s^Qns notre. cpfli^entenReflt, Ç^tj'p^ 1^, flpiA^^^uHçns hontçi^e^eqt tK?^i PPf^^S 9?fm-
c'eût été une occassion de nous déclarer là guerre. Mais , parce que uoi^ u'^yous^pu ac-
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cueillir , contre !e cri de notre conscience, de telles demandes, on a pris, de là un prétexte, pour envoyer hostilement des troupes dans la vilte sainte ; on s'test emparé du fort St.-» Ange ; on a mis des corps-de-garde dans les rues et sur les places ; notre palais Quirinal, où nous habitons, a été assiégé, d'une manière menaçante, par de nombreuses troupes d'm-»
fànterie et de cavalerie appuyées par des ca-^ nons. Mais, soutenus par le Dieu, dans lequel nous pouvons tout , et par la conscienee de notre devoir , nous n*avons été abattus , m même ébranlés par ces menaces efifray^tes^ ni par cet appareil de guerre. ï^ous fîmes les cérémonies prescrites et nous célébrâmes .les saints Mystères avec le calme et la paix de l'âme, comme il convenait à la solennité âe ce saint jour. La crainte, ni le trouble, ni k négligence , ne nous ont Êtit omettre, dians ces dangereuses circonstances , rien de ce ipce notre devoir demandait de nous.
Nous nous souvenions avec saint Âmbrotso, de ta réponse (i) que fit Naboth au Roi qui lui demandait son champ ^ pour en arracher la vigne et y planter de vils oUi^iers. A Dieu ne plaise^ dit cet homme , que f abandonne
(i) De Basil, trûdend. , n\ if^
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f héritage d& mes pères f Nous avons cm qu'il nous était bien moinâ permis eneore de Kvrer un héritage si ancien, si sae^é : nous voulons dire le domaine de FEglise , que par un dessein évident de la divine Providence ^ les Pontifes romains nos prédécesseur ont possédé pendant uËte si longue suite de siècles. Nous ne pouvons même consentir tacitement que quelqu'un s^empare de la ville capitale du inonde catholique , pour y troubler et y détruite \a forme sainte du Gouvernement laissé par Jiesus^-Christ à la sainte Eglise ; abolir les saints Canons établis par Finspiration du St.- Esprit , et leur substituer un Gode , non-seulero^t contraire à TËvan^e; .mais encore incompatible avec ses préceptes j y apporter, y établir ym noiivel ordre de choses , qui tend évidemment à unir et à confondre tout ensemble avec FEgBse cathoHque , toutes les sectes et toutes les superstitions^ .
Nâboth défendit sa vigne au prix de son sang : et nous ^ nous était-il permis , malgré tout ce qui pouvait s'en suiVré, dé ne pas déibndre les droits et les possesstbhs* de fei sainte Eglise romaine, après nous être eiïgagés, par tant de sermens solennels , à les défendre autant qu'il serait en nôtre pouvoir ? Pouvionsnousf ne pas défendre la liberté du Siège âpos-
tolique , si étroitement liée avec la liberté de l'Eglise universelle? i .
N'en eussipns-nous pçis d'autres preuves., que ce qui se passe |ipfi^n tenant , n'ep serait-ce p2)s trop. , pour dçmontrer cpmbien cette pnivr eipauté temporale est util^ , pour a^sw^T M chef suprême 4^ fj^lps^y Iq libre exercice di^ cette puissance spirituelle^ que Dieu lui, a donnée sur tout l'Univers ? Noi^s. n'avenu j^ inais misi nos complai^s^i^ces .d^9S les honn^up?^ et \qs riipbes$es , ni dans Je, pouvoir attjaçbj^.^ cettq principauté su^^eniQ ; 90s mqeu]?^^n;,sQBt infiniment éloitgniàef^^iji^^: bien que upir^.i^ ractèçe., et Iç StSMftt in^tit^t que hqus. m^nt embrassé d^ notre jeuij^es^e et qu^ f^QU'i ^TWtt toujouE;s çh^ri. JVts^s l^: deyojjr d|3. ^otr^, €(b9fg9 nous a fait connaître q^ç poi^s ét^U^pfi j^t^j^c^^ rr)al^éA.>u«tiQn:ccitiqup.,t (ia«g«flfl^^ nous nous trouvions;, de publier, pgr J^ftfÇar» dinal notre premier ministre , une aplepji^QUs protestation aprè3 te !^, février i8o8„jp;9ur faire connaître., la causée 4^ tribi^tiops .qu« nous endurions: ^. et; déclarer que j^oi;r>e -^07 lonté. étifit, que les dcqits ^« St, Siège «Sr tasseni^ absolument ejatiei;^. et intacts. . . Çi^peii^dant , les usurpateurs voyant qup le$ menaces ne leur réqi$sjij^^£|ient p^s y o^t résolu de prendre ij\ne 4ji)fe?mf(riçhp eiiv^rs, 9Ç|^s,
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Ils ont essayé d'affaibKr peu à peu et de décourager, par une persécution lente , mais cruelle et insupportable , notre constance , qu^ils h^avaient pu abattre par une terreur subite et inattendue* C'est pourquoi , depuis le 1 février , époque de notre détention dans notre Palais, il ne s'est pas passé un jour^ qui t'ait été signalé par quelque injure nouvelle faite au St. Siège , ou par quelque nouveau chagrin causé à notre cœur. Tous les soldats , dont nous nous servions pour maintenir le bon ordre et la police , nous ont été enlevés, et incorporés dans les armées françaises. Nos gardes du corps , Télite de la noblesse , ont été renfermés long-temps dans le fort St-Ànge, et ensuite licenciés et dispersés. Des corps-de-gardé ont été placés aux portes de la ville et dans les lieux les plus importans. La force armée s'est emparée des bureaux de la poste aux lettres, de toutes les imprimeries , et spécialement de celle de notre chambre apostolique et de la propagation.
Ainsi on nous a enlevé la liberté d'imprimer \ et même celle de proclamer nos ordres. Le cours de l'administration et de la justice pût)liq\iè a été intëri'ompu et suspendue
âôHîdtéà par la fraude , par la ruse , pair toutes sortes d'artifices , à former ce qu'on ap-
l46 HJiMOIBSS
pelle des gardes nationales ^ nos sujets sont devenus rebelles envers leur Souverain légir time. Les plus audacieux et les plus corrompus d'entre eux ^ portant la cocarde tricolorç française et italienne , et protégés par ce signe de révolte , comme par un bouclier , se sont répandus de tous côtés, tantôt en troupes et tantôt seuls. Ils se sont portés à tous les excès contre les ministres de TEglise, contre le Gouvernement , contre les gens de bien , soit qu'ils en eussent l'ordre ou une permission tacite. Malgré nos réclamations^ des éphémérides , ou comme on les appelle , des feuilles périodiques ont été imprimées à Rome , répandues dans le public , et envoyées à Té* tranger pleines d'injures , d'outrages et de calomnies contre la puissance et la dignité Pontificales. Plusieurs de nos déclarations , qui étaient de la plus haute importance et signées de notre main ou de celle de notre Ministre , et avaient été affichées par notre ordre aux lieux accoutumés y ont été , au grand chagrin des hommes de bien , arrachées par la main des plus vils satellites, déchirées et foulées aux pieds. Des jeunes gens sans expérience et d'autres citoyens ont été invités, attirés et enrôlés dans des Sociétés suspectes et sévèrement prohibées par les lois civiles
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et ecclésiastiques, et sous peine d'excommunication , par nos prédécesseurs Clément XII et Benoît XIV; un grand nombre de nos magistrats de la ville de Rome et des provinces , hommes intègres et fidèles , ont été maltraités , incarcérés , exilés dans des pays lointains. On a fait avec violence des fouilles dans les bureaux et les papiers secrets de nos magistrats , sans même en excepter ceux de notre premier ministre. Trois fois nous avons remplacé notre premier ministre secrétaire-d'état , et trois fois il a été enlevé de notre propre Palais. Enfin la majeure partie des Cardinaux de la sainte Eglise romaine ^ c est-à-dire, ceux qui nous aidaient de leur assistance , et qui travaillaient avec nous , ont été arrachés d'auprès de nous par la force armée et transportés au loin. Tous ces attentats et un grand nombre d'autres, commis avec une audace effrénée par les usurpateurs , au mépris des lois divines et humaines , sont si connus du public , qull serait inutile de s'arrêter à en faire le détail et rénumératîon. Nous avons fait sur chacun d'eux , comme notre devoir nous le prescrivait , les réclamations les plus fortes et les plus expresses , pour ne pas paraître les approuver en aucune maniere.
Ainsi , déjà dépouillés de presque tout Tappareît et de Tappui de la dignité , de tous les moyens de remplir les devoirs de notre chargé, et mis surtout dans Fîmpossibîtité de pourvoir à la sollicitude de toutes les Eglises : enfin , harcelés , tourmentés et opprimés, en butté aux injures, aux mauvais traitemens, à la terreur ,. et entravés dans Texercice de notre double puissance , nous pouvons dire que s'il nous est resté4usqu'à ce jour une ombre , une apparence de cette double puissance ^ nous en sommes redevables uniquement, après le Dieu tout-puissant , dont la divine Providence nous a donné tant de marques de protection ,. à notrer courage, à la prudence des lilinistres qui nous restent, à la fidélité de nos sujets, et enfin à la piété des fidèles.
Mais si ^ dans cette ville capitale et dans les provinces qui l'environnent , notre puissance temporelle avait été réduite à une vaine et chimécique apparence, elle nous fut alors totalement enlevée dans les provinces fertiles des Marches*, d'UrbiaetdeTOmbrie. Nous n'avons pas laissé (]ke faire entendre une protestation solennelle y contre cette usurpation manifeste et sacrilège ,^dV9p sï grande étendue des états de l'Eglise , et nous avons donné, à nos vénérables^ frères les Evéqueà, des instructions,^
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pour prémunir nos sujets biçn-aimés conlr»
les séductions d'un Gpuvernemeipt injuste et, illégitime.
Mais quelle activité y. quel empressement c(< Gouvernement a mis à prouver , à démontrei par des faits , ce que daps nos instructions^ nous avions annoncé et ce que Ton devait attendre de sa religion !
L'occupation et le pillage du patrimoine de Jesus-Christ y l'abolition des maisons religieuses^ l'expulsion des Vierges sacrées de leurs cloîtres, la profanation des Temples , l'autorisation publique du libertinage, le mépris de la discipline de l'Eglise et des saints Canons , la pu*, blication du Code et d'autres lois, contraires ^ non-seulement aux saiats Canons 4 mais aux préceptes de l'Evangile et au droit diyin y Tavili^sement et la persécution du clergé , l'asservissement de la puissance sacrée des Evêquçs à la puissance laïque , les violences de tp^s genres faites à Ijeii^r çQnsciçnce ; enfin leur expulsion de leurs si^^ , leur déportation et les ^ut^çs attentats. s^cHleges contre la liberté , les iminu^té^ et , la doctrine de l'Eglise ,j com^i^ derç^ièreipeipt 4fi^tps nos provinces y comme ils Tout été , depuis déjà longtemps , dans les autres pays , qui sont tombés sous la puissance de ce Couvernement ^ voilà
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certes,, voilà d'admirables gages y d'illustres monumëns de ce zèle empressé pour la BLeligiott y qu'il ne cesse encore de vanter et de promettre.
Pour nous., abreuvés depuis long-^emps, et rassasiés àa tant d'amertume , par ceux-Qb même, dont nous devions moins les attendre^ nous, nous affligeons, moins sm* notre peine présente,, que sur Tavenir de nos. persécuteurs^ car si le Seigneur notre Dieu est y pour quelque temps ^ en colère contre nous y pour nous châtier et nous corriger j il se réconci' liera de nouveau auec ses serviteurs ( i ) ; mais Fauteur des maux de F Eglise^ comment se dérobera-t'il à ta main de Dieu (a) ? Non^ Dieu ne fait acception de personne ; il ne craint la grandeur de qui que ce soit; (^est lui qui a créé les grands &t tes petits ; mais les plus puissans seront plus puissamment punis (3) , et plût à Dieu pouvoir , au prix de notre propre vie, éloigner la perte de nos persécuteurs, que nous avons tendrement aimés çt que nous ne cessons de chérir de toute l'afFection de notre cœur î Plût à Dieu qu'il nous fut permis de ne jamais nous dé-
(i) Madiab. », cap. 7, v. ai.
(«) Xdem.
(3) Sap, cap. 6 , v. 8.
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partir de cette charité , de cette de douceur , que la nature a formé en nous , et que rhabitude nous a rendue familière. Plat à Dieu ne jamais nous en éloigner à l'avenir , comme nous avons été assez heureux , pour ne pas le £giire jusqu'ici, et ne pas nous servir de la verge , qui nous a été donnée dans la personne du bienheureux Pierre , prince dès Apôtres , pour la garde du troupeau entier de Notre-Seigneur , pour la correction et le châtiment des brebis égarées et rebelles^ et pour donner un exemple et imprimer une crainte salutaire aux autres !
'Mais maintenant , il n'y a plus lieu à la douceur. Il faudrait fermer les yeux à la lumière, pour ne pas voir où tendent dès attentats si nombreux , ce qu'ils anoncent et où ils aboutiront , si Ton ne s'empresse d*y apporter , autant qu'il est possible , un remède quelconque. D'ailleurs personne n'ignore qu'il ne reste plus aucun espoir de voir un jour les auteurs de ces maux 3 écouter ni conseils , ni avis j ni prières. Ils ne se laisseront pas toucher à nos exhortations ; ils ne se réconcilieront pas avec l'Eglise. Depuis long-temps, ils résistent à tous ces moyens^ ils ne veulent pas mémo en entendre parler , et ne répondent qu'en accumulant outrage si^r outrage.
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Il n'est pas possible qu'ils obéissent à TEglise comme des enfans à leur mère ; et qu'ils l'écoutent coiïiipe des disciples écoutent leurs inaîtres , eux qui employent toutes les rqses , ^ui font tous leurs efforts , . et ne négligent rien , pour la soumettre comme une esclave à leur puissance et la détruire de fond on comble.
Que nous reste-t-tl donc maintenant, si nous ne voulons pas encourir les reproches de fiû«blesse timide et de lâcheté , ou peut-être mémç d'un honteux' abandon de la x^use de Dieu^ sinon de ne plus écouter aucune considér ration humaine , de rejeter toute prudence de la chair et de suivre ce précepte de r£vanr gile (i) ; Si votre frère H! écoute pas £ Eglise,^ qiCil soit pour vous çonane un payen et un publicain,? ^c. Qu'ils comprennent enfin qu^ a la loi de Jesus-Christ les a soumis à. notre a trône et à notre eiyipire; car nous aussi, « nous exerçons j^ empire, et un empire a beaucoup plus noble, à moins qu'on ne <i veuille dire que la chair l'emporte sur l'es^ « prit et les dipses de la terre sur celles du ^ ciel. (a). »
Tant 4e Soi|v^pa>n^ : Pontifes remarquables
(i) Math. c. x8, v. ï^.
(s) HH. Grég. cUNiUB.| traité i&^ édit. Maiu;.
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par leur savoir et leur Sainteté , en sont venus , lorsque la cause de l'Eglise l'exigeait , à cette extrémité contre des Rois et des Princes désobéissans, quelquefois même pour un ou deux de ces crimes j que les saints Canons frappent d'anathèmes ! craindrions-nous de suivre enfin leur exemple, après des forfaits si nombreux^ sî atroces , si sacrilèges , si connus , si manifestes aux yeux de tous ? Ne devons-nous pas plutôt craindre le juste reproche d'avoir tardé trop. long-temps, au lieu d'avoir agi témérairement et avec précipitation ? Surtout , aujourd'hui , que nous sommes avertis par un dernier attentat plus grave encore que tous ceux , qui avaient été commis jusqu'ici contre notre souveraineté , que bientôt il ne nous sera plus libre ni même possible de remplir ce devoir si nécessaire de notre ministère apostolique.
cr A ces causes, par l'autorité du Dieu toutpuissant , par celle des saints apôtres Pierre et Paul , et par la nôtre , nous déclarons que tous ceux qui , après l'invasion de Rotoe et du territoire ecclésiastique , après la violation sacrilège du patrimoine de St. Pierre , prince des Apôtres , commise par les troupes Françaises (attentats qui ont excité nos justes plaintes dans les deux allocutions con$isto« riales, ci^dessus mentionnées, dans piMÀieuk*s
protestations et réclamations publiées par nos ordres ) , nous déclarons que tous ceux qui ont violé , dans ladite ville et sur le territoire de l'Eglise , les immunités ecclésiastiques ; tous ceux qui ont agi contre les droits mêmes temporels de TEglise et du St. Siège ; tous ceux qui leur en ont donné l'ordre ; tous leurs fauteurs , conseillers ou adhérens ; tous ceux enfin qui ont facilité Fexécution de ces violences , ou les ont exécutées par euxmêmes , ont encouru l'excommunication majeure y et les autres censures et peines ecclésiastiques , portées par les saints Canons et constitutions apostoliques , par les décrets des Conciles généraux , et notamment parle saint Concile de Trente (i); et au besoin, nous les excommunions et anathématisons de nouveau.
Nous les déclarons par-là même déchus de tous privilèges et induits accordés de quelque manière que ce soit , tant par nous que par nos prédécesseurs. Nous voulons qu'ils ne puissent être déliés ni absous de ces censures^ par personne autre que nous-mêmes ou notre successeur ( excepté néanmoins à l'article de la mort ; car en cas de convalescence y ils retombent sous les censures). Nous les déclarons incapables et inhabiles à recevoir l'absolution , jusqu'à ce qu'ils aient publique^ . (i) Sess* %2 9 chap. 4 àes réformes.
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ment rétracté j révoqué , cassé et annulé tou§ le$ attentats ; qu'ils aient pleinement et efifeôtivement rétabli toutes choses dans leur pre<» mier éts^t , et qu'au préalable ils aient satis*^ £^t, par une pénitence proportionnée à leurs crimes , à l'Eglise , au St* Siège et à nous. Cest pourquoi nous statuons et déclarons , par la teneur des présentes, que non-seule^ ment les coupables dont il est fait mention spéciale ,. mais encore leurs successeurs aux places qu'ils occupent, ne pourront jamais , en vertu des présentes, ni de quehju'aùtre prétexte que ce soit , se croire exempts et dispensés de rétracter, révoquer, casser et annuler tous leurs attentats , ni de satisfaire réellement et efiFectivement au préalable et comme il convient à l'Eglise , au St. Siège et k nous ; nous voulons au contraire que , pour le présent et pour l'avenir, cette obligsftion conserve sa force , si jamais ils veulent obtenir le bienfait de l'absolution.
Mais dans la nécessité où nous nous trouvons d'employer le glaive de la sévérité , que l'Eglise nous a remis , nous ne pouvons néanmoins publier que nous tenons sur la terre , malgré notre indignité , la place de celui qui ^ en exerçant sa justice , ne cesse pas d'être le Dieu des miséricordes. Cest pourquoi nous
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défendons expressément , en vertu de la sainte obéissance , à tous les peuples chrétiens , et surtout à nos sujets , de causer ^ à Foccasion des présentes lettres ^ ou sous quelque prétexte que ce soit , le moindre tort, le moindre préjudice , le moindre dommage , k ceux que regardent les présentes censures , ni dans leurs Liens, ni dans leurs droits ou prérogatives; car , en leur infligeant le genre de punition que Dieu a mis en notre pouvoir , en vengeant ainsi les nombreux et sanglans outrages faits à Dieu et à son Eglise Sainte , notre o unique but est de ramener à nousceuxqui nous affligent aujourd!hui; afin qu*il partagent nés afflictions (i) , si tout^bis Dieu leur accorde la grâce de lapénitenccypourcormaitre la i^riti(^). Ainsi donc , levant les mains vers le ciâ dans l'humilité de notre coeur, nous recotnmaadons à Dieu la juste cause , pour laquelle nous combattons,puisqu'elle est plutôt lasieiinè que la nôtre* Nous protestons de nouveau , que par le secours de sa grlice , nous sommes prêts à boire jusqu'à la lie , pour le bien dé son Eglise , ce calice que lui-même a voulii boire le 'premier pour elle. Nous le prionS| nous le conjurons , par les entrailles de sa miséricorde , de ne pas rejeter et d'écoutei;
(i),St.«Augu0t. , in psal* 54, v. i; (a) 3 ad Tîmot. , cap. 1 1 , y. ji5.
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les prières ferventes , que nous lui adressons jour et nuit , pour la conversion et le salut de nos ennemis. Qu'il sera beau, qu'il sera doux pour nous , le jour où , exaucés par la divine miséricorde , nous verrons ces mêmes enfans , qui nous causent aujourd'hui tant d'affliction et de douleur , se jeter dans notre sein paternel et se hâter de rentrer dans le bercail du Seigneur!
Nous voulons que les présentes lettres apostoliques ne puisseBl être attaquées , sous le prétexte] que ceux qui y sont désignés , et tous ceux qui ont ou prétendent avoir intérêt au contenu desdites lettres , de quelqu'état , rang , ordre , prééminence et dignité qu'ils soient , quelques dignes qu'on les suppose d'une mention expresse et person^ nelle , n'y ont pas consenti ; qu'ils n'ont pas été appelés, cités et entendus à l'efifet des présentes , et que leurs raisons n'ont point été présentées ^ discutées et vérifiées. Ces mêmes lettres ne pourront également , et soun aucun prétexte , couleur ou motif , être considérées comme entachées du vice de subrep-^ tion , d'obreption , de nullité ou du défaut d'intention de notre part ou de la part de ceux qui y ont intérêt. Le contenu de ces , lettres ne pourra non plus , sous prétexte de tout autre défaut, être attaqué, enfreint , r^
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touché j remis en discussion ou restreint dans les termes du droit. Il ne sera allégué contre elles ni le droit de réclamation verbale , ni celui de restitution dans ]f entier état précé* dent , ou tout ^u,tre moyen de droit ^ de fait ou de grâce. Jamais on ne pourra leur op-< poser y ni en jugement , ni hors, de jugement ^ aucun acte ou concession émané de notre propre mouvement, certaine science et plein pouvoir^ Sious déclarons que lesdites lettres sont , et demeureront fermes , valides et du*^ râbles; qu'elles auront et sortiront leur entier et plein effet, et que toutes leurs dispositions doivent être inviolablement et rigoureusement observées par ceux qu'elles concernent et intéressent, ou qu'elles pourront concerner et intéresser dans la suite. Ainsi, nous ordonnons à tous luges ordinaires ou délégués , aux Auditeurs des causes de notre Palais apostolique , aux Cardinaux de la sainte Eglise Romaine , aux Légats à latere ^ aux Nonces du St. Siège et à tous autres , de quelque prééminence et pouvoir qu'ils soient ou seront revêtus , de s!y conformer dans leurs décisions et leurs jugemens ; ôtant à toute personne le pouvoir et la faculté de juger et d'interpréter autrement , et déclarant nul et invalide tout ce qui serait fait au
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préjudice des présentes , avec connaissance de cause ou par ignorance , et de quelqu'autorilé qu'on ose se prévaloir.
Et autant qu'il en est besoin , nonobstant la règle de notre chancelterie , sur la conservation du droit acquis y et toutes autres constitutions et décrets apostoliques accordés à quelques personnes que ce soit , de quelle que manière qu'elles soient qualifiées , et de quelque dignité ecclésiastique ou séculière qu'elles soient revêtues , quand bien même elles prétendraient avoir besoin d'une désignation expresse et spéciale , qu'elles se prévaudraient de clauses dérogatoires , insolites et irritantes , et qu'elles réclameraient en leur faveur des réglemens , des coutumes y des usages d'tme antiquité imrâémoriale^ autorisés par serment ou par Je St. Siège ^ des privilèges et des décrets émanés du propre mouvement , de la certaine science et de la plénitude de la puissance du Siège apostolique , en consistoire et ailleurs, et que ces concessions auraient été faites^ publiées et plusieurs fois renouvelées, approuvées et confirmées ; nous déclarons que nous dérogeons , par ces présentes , d'une £a-^ çon expresse et spéciale , et pour cette fois seulement , à ces constitutions , clauses , cou-^ « tûmes ^ privilèges^ induits et actes quelcon-
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ques, et nous entendons qu'il y soit dérogé ^ quoique ces actes ou quelques-uns d'eux n'aient pas été insérés ou spécifiés expressément dan$ les présentes , quelques dignes qu'on les suppose d'une mention spéciale , expresse et individuelle j ou d'une forme particulière dans leur supposition. Voulant que les présentes aient la même force que si la teneur des constitutions à supprimer , et celle des clauses spéciales à observer y étaient nommément et de mot à mot exprimées , et qu'elles obtiennent leur plein et entier effet , nonobstant toutes choses à ce contraires.
Etant de notoriété publique qu'on ne peut en sûreté publier les présentes lettres partout , et principalement dans les lieux où il serait le plus important qu'elles fussent connues: nous voulons que des exemplaires en soient , selon l'usage , publiés et affichés aqx portes de l'Eglise de Latran et de celle de St. Pierre , ainsi qu'à la chancellerie apostolique^dansla grande cour au mont Citériut et à l'entrée du champ de Flore , et qu'ainsi publiées et affichées , tous et chacun de ceux qu'elles concernent , aient à s'y conformer , comme si elles leur eussent été intimées individuellement et nommément.
Nous voulons que lés copies manuscrites ou ^
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imprimées de ces lettres , pourvu qu'elles soient signées par un notaire public et revêtues du sceau de quelque personne constituée en dignité ecclésiastique , méritent dans tous les pays du monde , tant en jugement que dehors , la même foi et la même confiance que la minute des présentes , si elle pouvait être montrée.
Donné à Rome , à Sainte-Marie-Majeure, sous l'anneau du Pêcheur, le lo juin 1809,^ Fan 10*. dé notre pontificat,
PIE VII , PAPE
NOtïtlCATION^
PIE yil, PApE.
Par l'autorité du Dieu tout-puissant , des saints apôtres Pierre et Paul , et par la nôtre , nous déclarons que vous , et tous^ vos coopérateurs, d'après L'att^ptatcfue vous venez de commettre y aVez. encouru Texcommunication ( comme l'ont annoncé nos bulles apostoliques qui, dans les occasions semblables, s'affichent dans les lieux accoutui;nés de cette ville ). Nous déclarons avoir encouru l'excommunication , tous ceux qui , depuis la dernière invasion
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violente de cette ville , qui eut lieu le a février de l'année dernière , ont commis , soit dans Rome ^ soit dans l'état ecclésiastique , les attentats contre lesquels nous avons ré« clamé 9 non-seulement dans le grand nombre des protestations faites par nos secrétaires d'état , qui ont été successivement remplacés , mais encore dans nos deux allocutions con« sistoriales des i4 mars et ii juillet i8o8.
Nous déclarons également excommuniés tous ceux qui ont été les mandataires , les fauteurs , les conseillers, et quiconque aurait coopéré à l'exécution de ces attentats ou les aurait commis soi-même.
Donné à Rome , à Sainte-Marie-Majeure , le II juin 1809, et Tan io\ de notre Poû* tificat (i).
f A la place du Sceau ;
Pffi VII, PAPE.
(1) Cette notification ne se trouve point dans les mémoires du cardinal Pacca ; elle a été pf ise dans un recueil de pièces authentiques publié en 18 14*
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NOTIFICATION
Publiée et affichée à Rome, PIE VII
A wi fidèles sujets et en particulier à son lnen-4iiiD<
troupeau.
Dans les fâcheuses extrémités où nous sommes réduits y nous versons des larmes d'attendrissement, et nous bénissons Dieu, le père Etemel de notre Seigneur Jesus^Christ , le père des miséricordes , le Dieu de toute con-^ solution 9 (i) de ce qu'il nous donne un soulagement bien doux, en montrant en notre personne , ce que son divin fils , notre Rédempteur ^ annonçait autrefois à St.-Pierre, le chef des Apôtres dont nous sommes le successeur 9 quoique indigne , lorsqu'il lui disait : <c Quand vous serez dans un âge « avancé , vous étendrez les mains ; un autre « vous ceindra et vous mènera où vous ne « voudrez point aller. » (2}
(1) a. ad cor. 1. 3. (s) Joan. 21. 18.
!• ^ ai
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Nous savons néanmoins et nous déclarons qu'étant en paix avec tout le monde , et même priant sans cesse pour la paix entre les princes, on ne peut , sans un acte de violence , nous arracher de la ville de Rome , notre pacifique et légitiriié résidence ; parce qu^elle est la capitale de nos états , le siège spécial de notre Sainte-Eglise Romaine , et le centre universel de l'unité Catholique ^ dont , par la divine Providence , nous sommes sur la terre le mo-r dérateur et le chef.
Nous livrons donc avec résignation nos mains sacerdotales , à la force qui nous les lie, pour nous entraîner ailleurs; et toutefois, BOUS déclarons les auteurs de cet attentat responsables envers Dieu , de tout ce qui peut en résulter. De notre côté , nous ne formons qu'un désir , nous ne donnons qu'un conseil , qu'un ordre , à nos fidèles sujets , à notre cher et bien-aimé troupeau de l'Eglise catholique , c'est qu'ils imitent avec ferveur la conduite des fidèles du premier siècle , à une époque où St.-Pierre était enfermé dans une étroite prison , et où l'Eglise ne cessait d'adresser pour lui ses prières au Seigneur.
Successeur , malgré notre indignité , de ce glorieux apôtre , nous aimons à croire que tous nos enfants bien-aimés rendront; à leur
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tendre et commun père , ce charitable devoir qui sera peut être le dernier. Et nous, en récompense , nous leur donnons de toute Tef* fusion de notre copur , notre bénédiction apostolique.
De notre palais Quirinal y le 6 juillet 1 809 , f A la place du sceau ;
PIE VII , PAPE
INTRODUCTION
, Qu» niai fais qai yidere, nemini credibilia sunt:
Saixust. Catilin.
Ces choses ne sont croyables, qae pour ceux qui les ont vues.
On ne peut se défendre d'un sentiment d'horreur, quand on se rappelle les scènes sanglantes , qui se sont passées sous nos yeux , et qui souilleront les pages de l'histoire de nos jours. Mille épouvantables événements politiques se sont succédés avec une telle rapidité , qu'ils ont fait dire, à plusieurs que la génération qui a vu 1789 et les années suivantes, a vécu plusieurs siècles. Si cela est vrai, pour ce qui regarde les secousses politiques , qui , dans cet espace de temps , ont fait plus d'une fois changer la face de l'Europe , cela ne l'est pas moins, pour ce qui concerne les révolutions survenues dans l'Eglise Catholique Romaine.
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Tandis que , d'un bout de TEurope à Tautre , les soi-disant philosophes prêchaient , aux Souverains et aux peuples , l'humanité y la philantropie , et surtout la tolérance religieuse ; tandis qu'ils proclamaient jusqu'à satiété ces paroles de Voltaire : « Que les philosophes « ne se mêlent point d'inquiéter les autres ^ « pour la différence des opinions religieuses; m qu'ils n'ont jamais été persécuteurs, et qu'ils ce ne le seront jamais », les coriphées de la secte , réunis à Paris , provoquaient deux sanglantes persécutions contre r£glise ; l'une en France et l'autre en Italie.
Dans la première , ils ont marché sur les traces des Dèce et des Dioclétien. Ils en sont venus jusqu'à répandre le sang. Paris , Lyon ^ Nantea et les autres cités de ce royaume ont vu se renouveler les horribles scènes , où l'on égorgeait autrefois les martyrs.
Dans la seconde , c'est-à-dire , en Italie , les persécuteurs ont suivi une autre marche. L'expérience leur avait appris que , loin de nuire à l'Eglise y les persécutions sanglantes lui étaient favorables. Alors , ils ont suivi l'exemple que leur avait donné Julien l'apostat ; ils ont cherché à séduire , à pervertir les bons. Tantôt ils ont employé les menaces, et tantôt de perfides caresses. Us ont essayé de lasser la patience du clergé par l'exil , la privation des biens ,
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et par toutes sortes de tourments et d'outrages. Mais^ dans la dernière persécution, comme dans la première , le clergé a courageusement soutenu la lutte. Les philosophes n'en ont retiré que la honte et le déshonneur; et ils ont donné un nouveau lustre, une nouvelle ^lendeur à cette Eglise , qu'ils voulaient avilir et rendre méprisable»
Ils avaient cru que le clergé de France était mou , efFéminé ; que , plongé dans des habitudes et des soins tout séculiers , il était inca<pable de résister à la déduction ou à la vio* lence. Us ont vu, avec une sorte de rage et de fureur ; mais en même temps l'Europe a vu avec admiration plus de cent Evéques et plus de cent mille Ecclésiastiques affronter courageusement et en héros l'exil , la misère et la mort, plutôt que de prêter un serment que leur conscience réprouvait.
Us s'étaient flattés de remporter une victoire encore plus facile sur l'Eglise romaine , qu'ils appelaient la cour de Rome» Leur es-»
poir se fondait sur une condescendance inutile , pour ne pas dire une véritable faiblesse de quelques-uns des Pontifes envers les puis* aances du siècle. Mais quel a été leur étonnement , lorsqu'ils ont vu cette Eglise ^ qu'ils regardaient comme vieillie , décrépite et courbée sous le poids du dix-huitième siècle , lever I. aa
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un front majestueux et reprendre toute la vigueur de la plus florissante jeunesse ? Lors* qu'ils ont entendu , dans cette même ville de Rome , le langage des Léon , des Grégoire et des Sixte ? Enfin , lorsqu'ils on vu , non un révère Boniface VIII , ou un belliqueux Jules II; tnais un Pontife doux et pacifique, lancer cette foudre du Vatican , que , par la jplus étrange contradiction , ces mêmes philosophes méprisent et redoutent cependant tout à la fois.
La majeure partie des églises de l'Etat pon-tifical ont suivi l'exemple de leur mère et maîtresse. Les Prêtres de ces églises , déportés
dans les îles de Corse et de Capraia , ont rappelé aux habitans de ces îles le souvenir glo^ rieux des anciens Confesseurs de la foi, que )es Empereurs païens de Rome et les Rois ariens d'Afrique y avaient exilés en d'âtaïre* siècles. , : .: ) .-
. A la vue de ces admirables exefïiples et des soins empressés Qu'ont pris des'illulstres exilés, toutes les nations de l'Europe, et itiêmè celles qui sont séparéeà de l'Eglise romaine, et qui , pour lors ont semblé s'êtrb réconciliées avec elle , ïes philosophes ont poussé des cris de rage. Ils ont médité de nouvelles attaques et de nouvelles persécution^. L^iwpérîeiice du XVnr.» sfèclfe atâîti^é mutfle
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pour eux. Cependant elle leur avait prouvé que tous les violens assauts , qu'ils livraient à r£glise et au St. Siège , seraient sans succès • qu'ils ne leur réussiraient pas plus que ceux de leurs prédécesseurs , les Celse , les Porphire, les Julien , ou que ceux de leurs maîtres modernes y les Voltaire , les Diderot , les d'Alembert ; parce que la durée de TEglise et du St Siège n'est pas une oeuvre humaine.
Les persécutions portées jusqu'à F^fFusîon du sang, comme je le disais tout à l'heure , loin de resserrer les limites du christianisme, en reculeront les bornes. Ainsi se vérifiera cette beUe pensée de TertuUien,^ que le sang des ikiartyrs est une semence qui fait germer et produit de nouveaux chrétiens : Sanguis mar^ lyrum semen chrisiianorum.
Parmi lés événemens les plus remarquables de ces persécutions , on doit certainement compter l'usurpation sacrilège du patrimoine de St. Pierre et des domaines de l'Eglise , et Fenlèvemient des Souverains Pontifes Pie VI et Pie VII , qui furent arraches à leurs Sièges? et à la ville de Rome. Autrefois le vulgaire et même les hommes instruits auraient regardé de tels événemens comme impossibles. Encore bien que l'auteur du fameux ouvrage qui a pour titre r Defensio declara{ionis cleri Gal^. lieani , attribué par les Françak à TiiMûortel
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Bossuet 9 recueille et rassemble de toutes parts des documents et des preuves , pour affaiblir et resserrer , dans des bornes plus étroites , la suprême juridiction des Papes ^ cependant y lorsqu'il parle de leur souveraineté temporelle, il pense entièrement comme nous autres Romains , et déclare même que ^domaines iem^ porels de V Eglise sont une chose vouée à Dieu; que , comme tels , ils doivent être sacrés , et que F OH ne peut sans un sacrilège , les enrvahir , s^en emparer et les remettre sous la puissance séculière, (i)
Dans des temps plus rapprochés de nous, le célèbre écrivain Louis Muratori fut vivement censuré par les rédacteurs d'un journal qui s'imprimait à Rome ; parce que j dans ses annales de l'Italie, il parlait avec une sorte de complaisance de la souveraineté des Empereurs de Constantinople sur Rome; de la condition de sujets ^ à laquelle plusieurs Papes, disait-il, avaient été réduits; enfin de la juridiction que les Empereurs d'Allemagne ont quelquefois exercée sur le domaine de l'Eglise. Comme si par là , il eût voulu engager quelques-uns de leurs successeurs à revendiqua
(i) Ea.. ut dicata Deo , sacrosancta esse debere, nec sine saciûlegîo invadi , rapi et ad sscularia revocari posse. Defensio chclarationis cleri galUcanif p. i , lib. I , cap. XVI.
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leurs prétendus droits sur Rome et sur les Etats pontificaux.
Ce célèbre auteur fîit trè&-sensible à un tel reproche. A la fin de ses annales , il se plaint amèrement des journalistes de Rome y et surtout de ce qu'ils avaient avancé, que ses an-nales étaient un des livres les plus dangereux à la souveraineté des Papes. On doit spécialement remarquer dans sa réponse les paroles suivantes :
« Si , par malheur , il se trouvait jamais un « Empereur assez pervers , pour vouloir porter « atteinte à la puissance temporelle des Papes , « puissance si juste , si ancienne , assurée par « le sceau de tant de siècles, et par le cona sentement de tant de Souverains , il n'aurait « pas besoin de ces annales, ni d'autres livres , « pour faire le mal. Le conseil de ses pas- « sions impies et désordonnées lui suffirait, a Mais il faut espérer que jamais un £mpem reur semblable ne se verra. ^ (i)
Ainsi s'exprimait Muratori^ Mais, de nos jours, il n'a fallu que peu d'années, pour voir commettre deux fois ce grand sacrilège ; et cet Empereur pervers n^est que trop venu.
(i) Annali d'Italiai , T. XII i part. d. Roma: Anno
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Au reste , le silence des gouvernements catho* liques et la froide indifférence, avec laquelle ils ont appris ce coupable forfait > sont encore plus étonnants. Tout le Monde catholique apprit avec un sentiment d'horreur l'arrestation de Boniface YIII ; cependant Guillaume de Nogaret» gentilhomme français, chargé par le Roi Philippe-le-Bel , de lui notifier l'appel de sa bulle au futur Concile , ne le retint que quelques jours prisonnier dans sa propre de-, meure à Ânagni. Notre poète Le Dante , quoique gibelin^ ennemi des Papes, et spécialement
de Bonifa^Ke, parle de ce fait avec indignation, et le compare à la prise de Jesus-Christ dans le jardin et à sa passion, (i)
Quelques années après, le sieur de Nogaret, bien moins coupable que Miollis (2) et Badet,
(1) Enfin , le crime parait au jour. Je vois la fleur de lis entrer dans Anagni , et Jesus-Christ est chargé de chaînes dans la personne de son Vicaire. Je le vois outragé de nouveau , abreuvé de fiel et de vinaigre , et mis à mort entre deux voleurs vivants. Je vois le nouveau Pilate y dont la férocité n'est pas oi* core rassasiée, et qui , sans aucun motif, fait entrers, dans le temple sacré , sea avidea bannières.
(2) Lorsque les Bourbons furent remontés sur le trône de France , le général Miollis eut une audience dé Louis XVIII j il fut décoré de la croix de St. Louis , et nommé gouverneur de Marseille.
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vint comparaître devant Clément V , qui pré« sidait en France un Concile à Vienne. U de« manda pardon de sa faute et l'absolution de Texcommunication. Quoique le Pape fut Français et nullement favorable à la mémoire de Boniface VIII , il ne lui accorda l'absolution de l'excommunication qu'il avait encourue , qu'à condition qu'il irait à la Terrë-Sainte , et qu'il y demeurerait cinq bus (j^maury, chez Baluze). L'Europe fut également effrayée à la noa^elle de la prison du Pape Clément VII , lorsque Charles V le jeta dans le château St. Ange: pt ry fit garder étroitement par ses troupes. Mais les Princes catholiques entamèrent sur le champ des négociations; ils formèrent une alliance , dont le premier objet devait être la délivrance du Pdniife. Cependant le politique Eitipereur , pour ôter l'odieux de son actioik sacrilège j et jeter , commeon dit , de, la poudre aux yeux du peuple , fit faire ^ dans toutes les Sspagnes, dâs prières publiopies et !des processionsi ^r.pour obtenir la liberté: du Pape ^ ' que sa propre! armée tenait prisonnier^; A là nouvelle de^l'expulsiôn et de l'enlèvement des deux Poptifes Pie VI et Pie VII, les nations frémirent ^ les bons firent entendre des gémissements; mais il ne partit, de la bouche d'aucun des Princes catholiques, une parole en
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faveur de ces personnes augustes et sacrées.
La Providence l'a ainsi permis , pour prouver de plus en plus l'importante vérité de ces paroles , que Ton adresse aux Papes et aux Ministres de l'Eglise , et que Ton trouve plusieurs fois répétées dans les livres saints , de ne point mettre leur confiance dans les Princes de la terre. Elle Fa ainsi voulu ^ pour donner aux incrédules une preuve palpable^ qu'elle arrange et conduit elle-même tout ce qui arrive de bien au St. Siège et à l'Eglise. On a trop long* temps ignoré à Rome les conseils divins de cette adorable Providence. Aussi j que de malheurs ont été la suite d'une telle ignorance! Mais jetons un voile sur des événements d'uno date trop ancienne , et que la prudence nous ordonne de taire : nous trouvons ^ dans ce qui s'est passé entre Pie VII et le Gouvernement Français, une preuve suffisante de cette impor* tante vérité. Chaque demande et même chaque désir de Napoléon Bonaparte^ premier consul « et puis Empereur ^ devenait aussitôt une loi pour Rome. Notre excellent Pontife , le bon Pie YII 9 s'était laissé .persuader qu'il avait trouvé en cet homme un protecteur ^ un ami ; mais j quand nous fumes enfermés à clef dans une voiture lui et moi ^ comme deux mal- £aiteurs , et conduits en France • il me tint un langage bien différent.
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• Tai déjà dit que la Providence avait voulu donner aux incrédules, une preuve évidente que la prospérité de TEglise est son œuvre à, elle seule. L'histoire si intéressante de nos jours fortifie encore cette preuve. Tous les catholiques sont persuadés que c'est la main de Dieu, qui règle et conduit tout ce qui arrive en ce monde. Cependant elle ne se laisse pas toujours facilement apercevoir. Mais elle a voulu se montrer, dans un grand nombre des événements de nos jours, comme autre* fois dans ceux de Tancien testament , et des premiers siècles de l'Eglise. Elle a voulu forcer les hommes , même les moins reUgieux, à s'écrier : Digitus Dei est hic. Le doigt de Dieu est ici. En effet , qui ne reconnaîtra cette main divine dans les événements suivants?
I®. L'Italie fut délivrée des armées françaises en 1 799 , peu de jours avant que le grand Pontife Pie VI passât au repos des justes ; et ce temps qui dura bien peu , fut pourtant assez prolongé , pour que les membres du sacré Collège pussent se réunir à Venise, et y procéder, en liberté et avec toutes les céré-. monies accoutumées , à l'élection de son successeur.
a^. Les domaines temporels ont été restitués au St. Siège et au Pape, par les armes de Princes 1. a3
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de communions différentes de celle de Rome, qui Font voulu et exécuté de concert , et même par les armes d'un prince ennemi du Bom chrétien. N'a-t-on pas vu la ville d'Ancône assiégée simultanément par des troupes an* glaises , russes et mahométànes , pour la rendre au Pape , son légitime souverain ?
3**« La bulle d'excommunication eut de prompts et terribles effets sur la personne de Napoléon Bonaparte et suv sa destinée. Sa prospérité, alors prodigieuse, commença à décliner; et ce même Prince, qui avait fait trembler l'Europe et semblait lui avoir imposé sîlen<3e, eut une fin déplorable. Semblable en quelque sorte à jïf abucbodonosor , il fut se? grégé de la setdété des hommes et relégué dans un coin, où, sous la puissance d'un gouvernement ennemi , S est mort misérablement, privé de l'assistance des membres de sa Êimille, et de ta consolation de leur faire ses derniei^ adieust.
4^. Enfin la mort effrayante et tragique ^Aleiiiandre Berthier , de Salicetti et de Ma* rat , complices de ce prince conquérant , et exécuteurs dés deux sacrilèges usurpations de Home , fournira une ample matière à ceM qui , matôfaaiHI Mt ted trac^ de Lactance , fera un traité sot là mort malheureuse dés
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persëculeurs de l'Eglise. Ce irapide et Uger coup d'œil, sur les dernières révolutions de l'Eglise, nous fait dairement voir d'avance combien liiistoire de notre époque sera ins tructive pour nos neveux : combien elle leur sera utile et agréable , si elle est écrite par une Hiatn habile et fidèle.
Mais pourra-ton avoir une histoire fidèle de ces événements , si ceux qui en ont été les témoins oculaires comme acteurs ou comme victimes y ne préparent pas à l'historien les matériaux dont il aura besoin^? s'ils, ne lui foamissent pas des mémoires véridique&, exacts et pleins d'impartialité? Nous n'avons pas seulement à craindre que des écrivains, ennemis du St. Siège , n'interprètent tout en mauvaise part , et qu'ils ne cherchent à obscursir les plus belles actions des Pontifes , tandis qu'ils feront ressortir les actes de fidblesse, dans lesquels, ils ont payé , comme hommes , un tribut à l'humanité ; mais nous devons, appréhender aussi, que des écrivains, animés de trop de 2èle , et manquant de critique , ne re- -eiieillent avec trop de confiance , et sans discerlaement, tout ce qa^ils ai;^roilt entendu raconter, et jusqu'aux bruits répandus dans le public. J'ai lu quelques ouvrages composés en -France , en Allemagne et même en Italie, dans.
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lesquels on parle des dernières révolutions de Rome , et du voyage de Pie VII. Ty ai vu tant de faits ou controuvés, ou tellement défigurés f que y si les écrivains veulent suivre l'histoire écrite par les contemporains , comme c'est une règle de saine critique , au lieu d'une histoire fidèle , ils ne transmettront à la postérité qu'un roman fahuleux. En voici les preuves.
Tout le monde sait que y le jour mémorable où des copies authentiques de la bulle d'excominunication , contre les auteurs et les exécu* teurs de l'usurpation sacrilège^ furent affichées dans la ville de Rome y aux lieux accoutumés et prescrits par les constitutions apostoliques, le Pape était renfermé sur le mont Cavallo ; que des sentinelles françaises , placées à peu de distance de la grande porte du palais , ne permettaient qu'aux seuls domestiques d'entrer et de sortir. Hé! bien , J'ai lu dans un ouvrage allemand , intitulé : De Pie F'IIj com* posé par Alexandre Rennenlempff, et cité dans \e Correspondant prussien (n*^*. i34, i35 et i36), que ce jour^là, il y eut chapelle papale sur le mont Cavallo ^ et qu'après les saintes fonctions, le Pape^ avant de se retirer dans ses appartements , fit une allocution courte y mâSs énergique , dans laquelle il rap-
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pela les événements, qui s'étaient succédés, depuis l'entrée des tnoupes françaises à Rome/ sons le commandement du générsd Miollis , jusqu'à ce jour , et a qu'en vertu de son sacré <( ministère , ( ce sont les paroles de l'auteur ) « et de la sublime dignité de vicaire du Christ ff sur la terre , il avait prononcé l'anathème « contre FEraperéur des Français et contre « tous ceux qui l'avaient engagé à envahir les ff biens de l'Eglise.» Mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est que l'auteur assure qu'il y. était présent, et qu'il a entendu le Pape proférer ces^ paroles.
Dans quelques autres brochures françaises ^ sur l'enlèvement et la prison de Rè VII , et composées par de pieux ecclésiastiques ^ on trouve des faits absolument faux. On y raconte entre autres cette circonstance ridicule , que> dans la nuit où les troupes françaises escaladèrent le sacré Palais, et se saisirent du St. Père , le général Radet , pour accélérer l'en* treprise, avait fait descendre le Pape dans une chaise , par une fenêtre , avec des cordes. Le général lui-même s'est plaint de cette fausseté , dans une lettre adressée à sa Sainteté^ et4o^t je conserve encore l'original. •
Vers la fin de l'année 1809 , l'Empereur Napoléon voulut quç tous les cardinaux qui
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se trouvaient en Italie, et qui étaient en état de supporter un long voyage j vinssent à Paris. Ainsi dans les premiers jours de l'année sui- ^ vante y tSio , il se trouva dans cette capitale , 39 cardinaux, y compris tes trois cardinaux français Fesch , -Gambacérès et Maury. De ce nombre, 5 appartenaient à l'ordre des évéques suburbicaires ,19 a celui des prêtres et 5 à celui des diacres
Parmi les 19 de Tordre des prêtres, 17 étaient honorés de la digbrté . épiscopale ; et parmi les cardinaux diacres , le cardinal de Bayane était prêtre. Le seul cardinal Albani n'était point dans les ordres sacrés ; il y avait donc sa évéques , 3 prêtres et 4 diacres.
Cependant le sieur de Pradt , auteur de di«> vei^ ouvrages condamnés par le St. Siège , lui , qui a vu tous les Cardinaux à Paris , qui a conversé avec eux , le sieur de Pradt , en parlant ^u cardinalat , qu'il appelle par dérision , le cordon bleu de Rome y ose dire , dans un de ses ouvrages , qu'il n'a aucun caractère i^ligienx^ Il s'étonne que les affaires les plus importantes de ta religion soient soumises à la dédsîon d^un corps non religieux; et que le chef de l'Eglise doive être élu, par de$ personnes qui^ n'appartiennent nullement à Perdre des litres; mais à celui des laïcs. Il
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en donne la preave dans une note, où il dit qu'on a vu 4 Paris , habiOé en laïc , le Cardinal Albani , doyen du sacré Collège , qui , à la mort de son frire , avait renoncé au chapeau de Cardinal, et avait pris femme.
M. Savary , duc de Rovigo , ministre de la police sous l'Empereur Napoléon , a fait imprimer naguères ses mémoires sons le titre de : Mémoires du duc de Rouigo , pour ser^ nr à Thistoire de V Empereur ISapoléon , à Paris, 1828. Ces mémoires sont un panégiriqùe continuel de Napoléon , son héros. Il voit avec des yeux de lynx , en Bonaparte , douceur d'âme , clémence , loyauté dans les affaires , cœur reconnaissant et généreux :
mais en même temps il peint Pie YII avec les êouleurs noires et le sombre pinceau de Tacite. Il le représente comme un homme dur, opiniâtre^ dissimulé, et même intéressé et avare. Voici comment il s'exprime sur cette dernière accusation (tome 6, page 7a ) :
« Le Pape était avare, et bien qti'il fut lar- « gement pourvu de tout ce dont il pouvait «"" avoir besoin , il comptait avec une grande « attention , quelques douzaines de pièce»
« d'or qu'il avait dans son coffre; il tenait € compte des p!us minces objets de sa toi- « lette , depuis la simare jusqii'au plus petit « morceau de linge. »
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. . N'est«ce pas une chose incroyable , que 4 si peu d'années après la mort de Pie Vil , on ait pu taxer d'avarice et de lésinerie , un Pontife bienfaisant et charitable , qui jamais n'a renvoyé mécontent et sans secours, quiconque venait lui faire quelque demande ? un Pontife qui , après avoir ramassé les sommes qui appartenaient au Pape , vidait presqu'aussitôt ses coffres, en faisant des aumônes et d'autres oeuvres d'une charité chrétienne ? un Pontife enfin qui , après ^4 ^^^ àe règne , a laissé un si chétif héritage , que , pour exécuter ses dispositions testamentaires , on fut obligé de vendre à l'encan tout ce qui se trouvait dans sa chambre ; mais la somme provenue de cette vente se trouva moindre, que celle qu'on retire souvent de la vente des meubles d'un particulier ?
Au reste , ce qui m'a le plus étonné en fait d'erreurs historiques , c'est un manuscrit du comte Verri , mort à Rome , il y a peu d'années. Ce célèbre littérateur , auteur des Notes Romaines , écrivain pur et élégant y s'imagina d'écrire la partie de l'histoire du pontificat de Pie VII , où se trouvent ses difficultés avec le gouvernement Français. Il demeurait à Rome dans les années 1808 et 1809, quand les troupes Françaises occupèrent la
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ville y chassèrent les Cardinaux et les Ëvêques , et emmenèrent le Pape, après avoir changé le gouvernement. Cet auteur chercha à se procurer des notes particulières sur le voyage du St. Père en France et sur son séjour dans la prison de Savone. Pour cela , il s'adressa au gens de Pie Vit qui l'avaient accompagné.
Après toutes les précautions prises , pour connaître la vérité , il écrivit une histoire assez courte y sous le titre de Lutte du Sacerdoce contre t Empire. J'y ai trouvé pour le moins trente erreurs de fait ; et c'est un bonheur qu'elle n'ait pas été imprimée. Parmi les faussetés , que l'on publia dans ce temp^^là y sur la prison du Pape» on doit compter les extases , les visions et les prétendus miracles opérés à Savone.
11 nous semble , à nous , que la sublime di^ gnité de chef supirême de l'Eglise , alors méprisée et avilie , la vertu non commune de Pie VII , et surtout son héroïque patience dans les persécutions suscitées contre le Siège de Rome et contre son respectable clergé , au talent pu en quelque sorte lui mériter , pour confondre l'incréduKté alors triomphante , le don des miracles dont parle St.-Paul : signa infidelihus. Mais Dieu ^ dans ses jugements toujours justes et toujours tendant au véri- I. a4
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table bien de son Eglise , n'a pas cru devoir accorder ces faveurs extraordinaire à ce juste et innocent Pontife persécuté. Ainsi , nous ne devons attribuer la publication de tels prodiges , qu'à un excès coupable ^'un zèle mai entendu , ou à la méchanceté raffinée de gens irréligieux ^ pour en faire l'objet de leurs raiU leries , lorsque la fausseté en serait découverte.
PexMlant que jlétais à Fontainebleau , je prévis qu'au milieu de cette inondation de récits mensongers^ il serait bien difficile à un historien de discerfier l'exacte et simple vérité. J'en parlai à quelques-uns de mes collègues ; et je me souviens que , parmi les beaux et riants projets , que nos Cardinaux for* maient , dans nos entretiens journaliers , je remarquai cdui*<ci : que , si la divine Providence restituait au St. Père ou à son successeur 9 le trône et les domaine^ temporels, on fer^t composer , par un écrivain élégant et instruit , une hi^^toire exacte et fidèle des grands éi^ements^ tout-à-la-fois si tristes ^t si glorieux du pontificat de Pie VIL Je me souviens encore que je fis part de mon opinio^ à chacun des Cardii^aux en particulier. Je leur disais que nous devrions écrire séparément une relatipn abrégée des événements
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cfont nous aurions eu connaissance ï que nos manuscrits seraient confiés à un hoimne de génie , dont le style fut pur et simple. Que , d'après ces renseignements authentiques^ il fonrieraît un corps d'histoire ecclésiastique générale de notre sièdé , en choisissant les faits et les anecdotes dignes d'être transmis & la postérité.
Mon projet fut alors accueilli. Je commençai donc à jeter en abrégé sur le papier tout ce qui m'était arrivé , en remettant à un temps de repos , à en faire une composition mieux rédigée. J'ai été plusieurs années sans pouvoir jouir de ce repos , à cause de la multiplicité de mes occupations. Je n'ai pu , même dans ïe temps des vacances , entreprendre ce travail ; parce que ma santé s'est toujours trouvée si affaiblie , qu'au lieu de me livrer à un travail littéraire, j'avais besoin de repos et de tranquillité , pour me rétablir.
J'avais presque renoncé à écrire ces méinoîres ; mais l'espoir qu'un jour enfin on essayerait à Rome de faire l'histoire de notre %\èà\e ; et qu'il pourrait se trouver un autre Palavîcîn , auquel ils fourniraient beaucoup de renseignements , et des notes exactes ; les instances de mes parens et de mes amis , qui étalent frappés de ce que je leur racon-
tais de mes voys^ges en France ; et , je dois le dire ^ ua vif sentiment de reconn,aissance pau^ la nation Française y tout cela m'a eofin déterminé à entrepremlre cet ouvrage dans les moments, où mes occupations, et m^ santé toujours chaucelqinte me l'ont permis. A I'oct casiom de ce dernier motijF ,, je dois faire remarquer que bien des gens mettaient 9 au nombre des. événements. ex,traordlnaires. ^ la guerre ii;ijùste que les. Français ont £aite à {lome y, et Tenvabissement des domaines, tem-? poreU de l'Eglise^ Il leur semblait étrange que la France ^ qui avait toujours offert un asUe aux Papes, persécutés , fut devenue pour eux une terre d'exil et une prison douloureuse* Ik ne pouvaient comprendre comment U pouvait se faire , que l'illustre nation Fran*' çaise^ à laquelle le St, Siège devait presque totalement sa grandeur , et qui se glorifiait avec raison d'en être la protectrice, se repentit en quelque sorte de son antique générosité et perdit le mérite qui la distinguait entre toutes les nations de l'Europe , en dé^ truisant l'œuvre de ses ancêtres. Ils ignoraient comment elle avait pu commettre un crime que ses écrivains eux-mêmes regardent comme un véritable sacrilège.
Mais^ l'historien que nous attendons verra ,
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dans me$ mémoires , que si celui > qui gou* vernait alors la France , n'a pas voulu suivre le glorieux; exemple des Charles Martel , des Pépin , des Cbarles-Malagne , presque seuls fondateurs de la grandeur temporelle des; Pontifea Romains et protecteurs du Siège apostolique ^ si Napoléon enfin a mieux; aimé s'élever çqntre le Pape et le sacré Collège , et acquérir par-là le titre infâme de persécuteur de TEglise ; certes , la nation entière ne mérite pas d*êtie regardée comme persécutrice.
Il est certain que Ton verra passer , à la posr térité la plus reculée , l'histoire des révolutions Françaises çt des épouvantables forfaits , qu à la honte du prétendu siècle des lumières et de l'humanité ,. elles ont traînés après elles. Il est donc bien Juste que l'on conserve le souvenir des actions vertueuses de la majorité des Français. Car le plus grand nombre n'a pas dégénéré de la gloire et des maximes de ses pères.
, Je ne fléchis pas le genou devant Baal; et je gs^rde nne constante obéissance, une entière soumission à la chaire de Pierre , et à l'Eglise Romaine. Mais nous , Cardinaux , nous avons été accueillis en France avec tant de bienveillance; tellement révérés et si gc-néreusement secourus dans no$ besoins! liîe
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inanquerions*nous pas au devoir sacré de la reconnaissance , si nous ne publiions pas les services et le tendre et charitable accueil que nous avons reçus ? Si nous ne payions pas., à cette généreuse nation , le tribut de gratitude que nous lui devons à tant de titres ? Chez elle , nous avons été comblés de bienfaits par une multitude de personnes de tout sexe et de toutes conditions.
Pie Vn , et nous autres Cardinaux , nous pouvons dire de nos jours , ce que l'immortel fiaronius disait de son temps ; que la France est un port sur et ami , dans lequel la barque de Pierre , battue par les flots , trouve toujours un abri contre les plus violentes tempêtes (i).
Mes mémoires contiendront Thistoire de mes deux voyages en France et de mon séjour dans la prison de Fénestrelle , puis à Fontainebleau. Ils seront divisés en onze chapitres.
I**. Sortie de Rome , voyage à Grenoble.
a*". Séjour à Grenoble , voyage à Fénestrelle.
(i) Galiiam portum Romanae Ecclesiae Fluctuantîs naviculae Pctri.
Baron, ad. an. 1118; pag. i4*
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3^ Séjour à Fénestrelle pendant le reste de Tannée 1809.
4®. Séjour en cette prison pendant les années 1810, 181 1 et 18121 , jusqu'au 5 février i8i3.
5®. Voyage à Fontainebleau et à Paris.
6®. Séjour à Paris , retour à Fontainebleau*
7^. Séjour à Fontainebleau , traités et conférence.
8^. Continuation du séjour à Fontainebleau.
9^ Voyage de Fontainebleau à Usez.
10°. Séjour à Usez.
1 1^ Départ d'Usez , retour en Italie.
Mon travail était terminé , lorsque j*aî lu quelques ouvrages Français sur les événements de cette époque. J'ai cru devoir faire quelques additions à mon ouvrage , soit pour prouver de nouveau ce que j'avais dit , soit pour démentir des faits dénués de vérité et calomnieux y méchamment répandus dans le public.
Car un grand nombre d'auteurs Français ont imité datas leurs écrits , la fable du loup et de l'agneau : ils ont cherché à justifier Bona* parte , en attribuant faussement à Pie VII, ce Pontife plein de douceur , des actions et des maximes , qui n'ont jamais été les siennes.
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AVERTISSEMENT
Si ces mémoires tombent entre les mains de quelques personnes graves et sévères , elles condamneront peut-être la citation fréquente de vers , que j'y ai insérée. Mais je les prie de penser que ^ dans ma jeunesse , j'avais la un grand nombre de poètes latins , Italiens et Français. Je ptiis dire aussi , que j'avais appris de mémoire beaucoup de passages de ces poètes. Mais des études plus sérieuses et plus importantes , auxquelles j'ai dû m'appliquer , pour entrer dans la carrière des nonciatures ; et les affaires continuelles ^ qui m'ont sans cesse retenu dans les fonctions de ces ministères apostoliques > m'avaient presqu'entièrement éloigné de ces doux entretiens avec les muses; de sorte que je croyais ne plus me souvaiir des études de ma jeunesse. Mais à peine arraché à la ville de Rome , et débarrassé des pensées et des soins graves des charges et des emplois ^ je ne sais comment mes anciennes idées et mes anciennes étades se sont représentées vives et claires à mon souvenir. Au milieu des assauts et des tourments de la journée , venaient se présenter à ma mémoire des vers de nos plus célèbres
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poètes , ayant du rapport à la situation dans laquelle je me trouvais.
Les insérer tous dans mes mémoires , eut été une pédanterie et même une puérilité ; mais il me semble que la citation de quelquesuns 9 de ceux qui sont plus appropriés à ce que je dis , jette du jour sur ma narration , lui donne de la vivacité ; et qu'ils sont un agréable ornement. Des auteurs très-célèbres , et parmi eux quelques saints Pères , ont cité dans leurs ouvrages des vers des poètes ; et l'apôtre des Gentils lui-même n'a pas laissé de rapporter dans ses Epîtres quelques vers des auteurs Grecs.
BE
CHAPITRE PREMIER
Sortie de Rome , voyage jusques à Grenoble.
Dans la première partie , f ai raconté les principales circonstances du sacrilège attentat, commis le 6 juillet 1809^ yers le lever de l'aurore j dans la demeure du Pape , et renlèvement à main armée de la personne sacrée de Pie VIL J'ai dit qu'à la porte del popolo , nous avions trouvé des chevaux de poste ^ pour continuer le voyage*
Sur les six heures du matin y au sortir de Rome y nous fîmes route vers la Toscane.
Pendant que l'on changeait les chevaux au
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premier relais , que nous trouvâmes dans la campagne , nous aperçûmes en face de nous quelques personnes qui , à Faspect de la voiture , parurent frappées de tristesse et de stupeur. Lorsque nous passâmes par Mon* terosi (i) , un grand nombre de femmes se présentèrent aux portes de leurs maisons :
elles surent bientôt que le Pape était dans la voiture , environné par des gendarmes , qui portaient le sabre nu, et qu'il était conduit comme prisonnier. Touchées d'une tendie compassion , comme autrefois les femmes de Jérusalem , elles commencèrent à se frapper la poitrine , à verser des larmes et à crier , eu tendant les bras vers la voiture : on emr mené le St. Père f on emmène le St. Père!
Nous fumes émus d'un tel spectacle. Mais la suite en fut triste pour nous ; car le général Radet craignant que la vue du Pape , enlevé par des gendarmes , n'excitât quelques tumultes dans, les villes plus populeuses , pria Sa Sainteté de fermer tous les rideaux de la voiture , afin que son passage fut dérobé à la connaissance du peuple.
Le St, Père le fit avec la plus grande résignation y et nous continuâmes ainsi le voyage^
(i) Village dans la dëlëgation de Civitla Vecchîa , à 7 lieues de Rome.
renfermés dans la voiture , sans pouvoir respirer l'air, pendant les heures du jour, où le soleil brûlant de l'Italie lance , au mois de juillet , ses rayons les plus ardents. Vers le milieu du jour, le Pape montra le désir de prendre quelque nourriture : le général Radet fit faire halte sur la montagne de Yiterbe (i) , dans un lieu presque désert, auprès du bureau de la poste. Là , nous en* trames dans une pauvre chaumière , où nous eûmes peine à trouver une vieille chaise : encore était-elle trouée , et la seule peut-être qui fût dans toute la maison. Le souverain Pontife s'assit dessus auprès d'une table , couverte d'une nappe sale et chiffonnée. Il mangea un œuf et une petite tranche de jambon. Aussitôt après , nous continuâmes notre voyage ; il était devenu très-pénible à cause de l'excessive chaleur. Sur le soir , le Pape eut soif ; mais , dans la campagne où nous nous trouvions , nous n'aperçiimes aucune habitation où nous puissions avoir recours. G^rdini , mare chal-des logis , ramassa dans une bouteille un peu de l'eau^ qui coulait
le long du chemin , et la donna au St. Père , qui la porta à ses lèvres , et en but pour
(i) A-peu-près à douze lieues de Rome. C'est au pied de cette piou^agné que la yille de Yiterbç est située.
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apaiser sa soif. Dans les divers pays que nous traversâmes , nous ne rencontrâmes personne qui pût s'apercevoir que le Pape fût dans cette voiture fermée. A Bolsêne (i), nous fumes témoins d'un fait curieux. Pendant qu*on changeait les chevaux , un certain religieux de cette ville ^ le père Cozza ^ vint aborder le général Radet. Comme il ignorait qui était là dans la voiture , à portée de tout entendre ^ il se fit connaître au Général^ pour être la personne qui avait été avec lui en corres* pondance de lettres j et lui avait recommandé un avocat de Rome , dont je n'entendis pas bien le nom. Le général Radet se trouva fort embarrassé ; et le Pape se tournant vers moi^ me dit : Okî quel mauvais religieux!
Après un voyage pénible de dix-neuf heures | le Pape extrêmement fatigué , me disait le loi^ du chemin qu'il souffrait beaucoup. J'ignorrais alors le mal qu'il endurait et que la coursé violente de la pos|;e devait rendre encore pins douloureux. Vers les onze heures du soir , nous arrivâmes au haut de la montagne de Radicofani (n)^ et là, nous arrêtâmes à un petit hameau.
^i) A i6 lidues de Rome.
( j) Petite ville de Toscane stur une haute montagne , à quinte lieiiea de Sienne.
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Comme nous n'avions pas de vétemens pour dianger , nous fûmes obligés de garder les nôtres , tout baignés de sueur et refroidis par l'air du soir^ qui^ dans ces régions , est toujours glacé y même au cœur de Tété. Ils séchèrent sur notre corps. Nous ne trouvâmes rien de préparé dans cette pauvre hôtellerie. On désigna pour le St. Père une petite chambre, et j'eus pour moi la plus voisine. Des gendarmes placés à nos portes , firent sentinelle pendant la nuit. En habit de Cardinal , avec le rochet et la mozette, comme je me trouvais alors , j'aidai à la servante de Tauberge à faire le lit de Sa Sainteté, et à dresser la table pour le souper. Le repas fut très-frugal , et le St. Père , auqud j'offris mes services , voulut bien m'admettre à sa table. Pendant le souper ( et je puis dire qu'il en avait été de même pendant tout le jour ) , je fis en sorte de tenir l'esprit du St. Père élevé vers le ciel. Je cherchais à être ce Ministre fidèle dont parle l'Esprit-Saint dans PEcriture. // tient V esprit de son maître dans le repos ^ comme la neige rafraîchit les ous^riers , aux jours brûlants de la moisson, (i)
Malgré les pensées d'un lugubre et affligeant
(i) Prov. Cap. %S.
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avenir , qui venaient assaillir mon âme , le Seigneur me conserva mon caractère naturellement porté à la gaieté et au badinage; de sorte qu^à peine arrivés à Radicofani, le général Radet m'en remercia et me dit que plusieurs fois il avait entendu le Pape rire de ce que je lui disais. Ce qui me soutenait dans ces horribles circonstances , c'était cette pensée consolante , que la Providence avait daigné me choisir , pour être le compagnon et le soutien du meilleur des Pontifes persécuté.
Après le souper , le St. Père , vêtu comme îl était j se jeta sur son lit , qui était aussi dur que cbétif , et je me retirai dans la chambre voisine , qui m'était destinée. Alors^ une pensée douloureuse et tout-à-fait mélancolique vint m'affliger. Je laisse donc^ me disais-je> seul^ infirme ^ sans aucun secours , dans un pays étranger , au milieu d'une campagne , mon Souverain , le chef visible de l'Eglise ! Je me couchai aussi avec tous mes habits de Cardinal , sur un matelas extrêmement dur. Ainsi se termina le six juillet ^ jour le plus mémorable de ma vie ^ qui a répandu tant d'amertume et de chagrin sur l'âme des bons catholiques.
Je dois faire remarquer ici que, par une disposition de la Providence , tout ce que
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TEglise avait rassemblé pour ce jour-là , dans les prières de l'office divin et de la messe ^ semblait annoncer ce que nous voyions arriver alors. Tout inspirait la conBance , le courage et la consolation. On y lisait cette partie dtt chapitre i4 de l*Evangile St. Mathieu, où il est parlé de la barque de St. Pierre , image de l'Eglise , qui sur le lac de Génézareth , portait les Apôtres : on la voyait assaillie par la tempête et battue par les flots , parce que le vent était contraire ( Navicula in medio maris jactabatur fiuctihus ; erat enim contrarias ventus ). Mais bientôt le Seigneur apparaît aux Apôtres sur l'onde agitée. Il entre dans la barque et le calme se rétablit ( Et cessaî^it ventus ). Puis nous avions récité , au second nocturne de l'office, ces éloquentes leçons de St. Jean-Chrysostôme , dans lesquelles il loue et félicite les Apôtres St. Pierre et St. Paul de leurs fatigues, et se réjouit avec eux deà tourments qu'ils ont soufferts. Comme s'il se fût écrié : Que dirai-je de plus? Quelles paroles pourrais-je faire entendre , lorsque je consi* dère vos peines ? Que de prisons vous at^ez sanctifiées par votre présence! Que de chaînes vous avez honorées ! Que de tourments vous twez soufferts ! O ! Pierre , réjouissez-vous : Paul, tressaillez d'allégresse.
outre la consolation que l'Eglise offrait k tous les fidèles dans ces offices , j'en avais en* core une autre; c'est que pendant tout le jour^ non-seulement îe Pape n'avait donné aucunâ signes , ni proféré aucunes paroles , qui sein* Liassent annoncer le repentir d'avoir usé dé fermeté envers Napoléon et le Gouvernement français; maïs il avait déployé une énergie^ une force d'âme qui me jetèrent dans l'admit ration. Il parla toujours avec la dignité d'uft souverain au général Râdet , quelquefois niéme d'un ton animé. Ses paroles avaient une sorte de rudesse qui ne lui était pas naturelle y et je crus devoir l'avertir respectùéusetnent et le prier de se modérer , et de reprendre son caractère de douceur et de ihànsuétude.
Mais je reprends l'histoire de notre voyaga Il était facile de prévoir que le repos de cette nuit ne serait ni long ni tranquille. A peine l'aurore parut-elle , que je courus à la chambrfe où était le Pape. Il iâvaît éjirouvé un accès de fièvre , et avait reiidu plusieurs fois de la bileç ce qui semblait Tavoir un peu soulagé. Cette matinée devait être bien pénible pour moi. Le général Radet avait reçu du Gouvernement les ordres lés pliis pressants ( je pense qu^ib venaient de Milan ) , de transporter le soir de ce même jour *le Papie à la chartifeuse de
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Florence 9 et il voulait partiir immédiatement après le goûter. Le Sf . Çère , 2(if. oonfr^iire. ^^ disait , non aans inquiétude , m^s avec ïerr meté , qu'il ^e se mettrait pas en route avant
lussent a^rriyés ; qu'qiçi Iqi av^it permis dé- lea ^voir à sa suite; qu'il était dénué de toutr qu'il craigi^it que; i|^s gens ne pussent le rejoindre , si Ton continuait à maçcher. Maik j'allai trouver ^Cj Général ; je lui parlai avec ^çuceur et je çéussis. à Icf persuadei;» Il étai^t combattu. B'un côté» ses instructioqs étdefîjt pressantes, et lui prescrivaient d'accélérer le voyage ; et de l'autre , il désiraj^t pe ppint af- ^er le St. Père. Heujçeuseraen^ , à la gçapde satisfaction du: Pape ,, Wk peu après, w^d^ ? je^s i^ux vpîtures sorties, de Bomtç dePj^^îs deux jours , É^vec une paf ^e de la suite dç s^ ^aiii^ teçé , arriyèi^ei^t à lUdicofai;!^ ;, elle^ partaient j^esseigneur^ Horia > maître 4e la chanjbre , PACca , J. Boglia ^ ch^pelaiû particulier , lé jÇ^j^irurg^en Çeççar^m ^ Joseph IVIoir^ga , valet de chambre, le cuîsinieç çt le palefrenier.
Nous partîmes donc le 7 de Btadiçof;^ sur les, 5 ou 6 heuires du soir , et ^ peu ^ distai^ce , nous trouvâmes une foule de i?nonde h qui on avait défendu d'apprpdher du village. Le Général fit arrêter la voiture et
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permit au peuple de venir recevoir la bénédiction du Pape; quelques personnes même lui baisèrent la main. Il est impossible de peindre la dévotion et la ferveur de ce bon DQupl^. J'en étais profondément ému , et je puis dire que toutes les populations de la IJ'oscane , au milieu desquelles nous passâmes, QOtt3 montrèrent le lûéme empressement el la même foi.
Nous voyageâmes toute la nuit , et vers Paube du 8, nous arrivâmes aux portes de Sienne (i), où nous trouvâmes hors de la ville des chevaux de poste et une nombreuse esj corte de gendarmerie.
he générah Badet ne dissimula pas au Pape qu'il avait dû prendre toutes ces précautîons^, parce qu'il craignait à son passage quelque émeute parmi le peuple de Sienne. H lui dit que quelques jours auparavant on avait apperçu en cette ville du mécontentement à f arrivée de Monseigneur le Patriarche Fenaja , vice-gérant de Rome , que des gendarmes emmenaient prisonnier.
Nous continuâmes notre route jus<|u'à Poggfbonsi , (%) où le général Radet voulut nom
(i) Ville cëlèbre de la Toscane , située dans un pajn fèjBtile^ à 4^ lieues de Rome, (a) Pçtite Yille ^ 5 lieues de Sienne,
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faire reposer pendant les heures les phis brûlantes du jour. Lorsque nous fûmes arrivés à l'auberge ^ le Pape et moi , nous restâmes environ vingt minutes dans la voiture, sans pouvoir en descendre ; parce que l'Officrer de gen4arraçrie, qui avait la clef, était resté derrière pour accpmpaigiûer "une vôiture'dc notre suite. Le Général admit dans Taobérçe plu^^ sieurs personnes à baiser le pied et la marri du Pape ; ce furent presque toùées femmes.
Après un repos de quelques momens , nou^ partîmes ver§ jes trois heures ^^pour aller à Florence, au .ipilièu d'un peuple îmtnensej qui était accouru en foule, et qui, avec des* marques extraordtnarres de déVotîôn , dé^ mandait à haute voix la bénédiction apostolique. Mais à peu de distance de ràùberge i soit par inadvertance, sort par maladresse ,* les postillons , qui , diaprés Pôrdrë'de Radet, couraient avec une vitesse extrême /rie firent point attention à' une petite élëvatfbn de terrain sur lequel ils firent passiér'ïà roué, hi voiture fut renversée avec ' uilé grande' violence , Tessieu se rompit > la caisse' tôulk ati milieu de la route , te St. Pêrb' sous' moi et moi sur lui ! Mais nous ne restâijiies pas longtemps en cette situation : car liiie foule de peuple baigné de larmes et crralht : St. Père !
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réveiller en moi tous les souvenirs de la véuératiou^ de la reconaais3ance et du tendre attachement que j'éprouvais pour ce grand Pontife , mon illustre bienfaiteur. Je m'approchai du lit préparé pour le St. Père. C'était celui-là même qui avait servi à son orédécesseur ^ et mon imagination se reportant aux années antérieures ^ il me semblait voir die mes yeux Faction atroce des commissaires du directoire français , alors qu'ils soulevèrent brutalement les couvertures , pour voir si le
.vénérable vieillard était réellement dans un état de faiblesse et d'épuisement tels, que Ton ne pût ^ comme l'assuraient les médecins , continuer le voyage , sans l'exposer au dangét* prochain de succomber dans la route.
Je me retournai vers le Pape , et je le vis assis sur un canapé ^ triste, abattu de tant d'insultes et de mépris , et Dieu sait ce que je souffrais en ce moment ; mais il me fallait dissimuler ma douleur et montrer du courage, (i)
Quelques instans après l'entrée du Pape j un
Seigneur de la cour d'£lisa Bonaparte , Grande- Duchesse de Toscane , vint à la Chartreuse
(i) curisque ingentibus «ger
Spem vultu simulât , premit altum corde dolorem.
i£aeïd. 1. aiâ — 2i3.
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le complimenter au nom de la Princesse et lui offrir des rafraîchissements ^ comme c'est la coutume. Je trouve dans mes papiers de ce temps-là , qu'il se nommait Dubois , et qu'il était sous-intendant de la police générale dans toute la Toscane; mais quelques années après , on m'a dit que c'était un Seigneur Florentin , dont je ne me rappelle pas le nom, et qu'il . était chambellan à cette cour.
Le Pape était si fatigué , si épuisé , que , sans lever pour ainsi dire la. tête , il prononça tout bas quelques paroles, q]Lii: ne furent pas entendues* C'est pourquoi je m'avançai , et en son nom , je priai l'envoyé de faire à la Princesse nos remércîments , et de l'assurer que si nous eussions eu besoin , nous aurions tous profité de ses offres gracieuses.
On nous fit alors entendre que nous pouvions reposer tranquillement cette nuit et le lendemain ^ qui était un dimanche , parce qu'il . n'y avait aucun ordre de partir. ,
Dans cet espoir flatteur, nou^ nous retirâmes, après un fort bon souper, dans nos appartements , affamés de repos , et persuadés . fjue nous pliions réparer la perte des nuits précédentes. Mais à peine s'était-il écoulé deux ou trois heures depuis que nous étions au lit, au'on vint me réveiller i au plus fort de mon .
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sommeil; pour me dire qu'il était arrivé de Florence , un Colonel envoyé par la Grande- Duchesse Elisa, qui Tavait expédié avec ordre de faire lever le St. Père j qu'il avait amené une voiture , pour transporter Sa Sainteté , sans vouloir dire où , et sans lui accorder le temps de célébrer ou d'entendre la messe. Je fus tout étourdi de cette nouvelle , et mille pensées vinrent agiter mon esprit. Je me levai en toute hâte y et j'alkis à la chambre du St.
Père, lorsque je rencontrai l'Officier qui ve» nait d'arriver.' Il se nommait Mariotti , et était accompagné d'un Colonel de gendarmerie. Ils ne me confirmèrent que trop ce que l'on m'avisât dit ; et ils ajofutèrent de plus , que je n^accompagnerais pas Sa Sainteté ; mais que je la rejoindrais à Alexandrie, où un gendarme me conduiï*ait parla route de Bologne. La nouvelle de cette séparation me fit présager tout <;e qui 'devait m'arriver dans la suite. Mais ces présages sinistres m'affligèrent beaucoup moin^ , qtiè Tidée d^àbandonner le Pape entre lés mains de' soldats inconnus , sans savoir si l'on avait laissée auprès de lui , ou à sa suite , quelqu'un qui pût le consoler et lui donner des conseils.
J'entrai alors dans F'appârtement du St. Père, cr jéf le trouvai VéKtàblemènt abattu^ lé visage
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dlivide y et laissant paraître toutes les marques <le la plus profonde douleur. Aussitôt qùll ^'apperçuty il me dit ^ Je vois iinen quMls veulent me &ire mourir par ta«jt d'outrages st de mauvais traikemensf et Je prévois que €ette vie ne pourra âurer long^teiûps. Quoi- 4}ue 'j'euâ$eiiaoiHnaéaie\besoin de consolation , j-'^s^j^ai diQL le consoler ^^ de mieux qu'il me jEut |io^ib|fe. Je lui appris qu'il y avait ■ordre de. m'élqigjaer ; de. sa piersonne sacrée ; ^t il me sembla qi;^ cette, nouvelle l'affligeait j>rofondéineat« Ssu Simiteté daigna me le foire jConnsutre^ JX nfi me. fut plus possible de rien 4j|outer.. Gw M Meur Maiioltiisurvint et le St. ^'è^e^j^i;Cf^trmnt de partir. Je l'iaccompagaai jusqfik à^ rVoiture , et i^ rentrai dans îuia chanibre» le co^ui; iiavré. l'ai appris depuis, fjue 1# St^ Pèr^^ étbU parjfei par là . roate ;db j^nes, açcomp^gu^ de MM. Senria.^ maitreidc J^ chambre, SogUa, Jos^h MQiraga.^/yaletjde chambre^ et l'officier A^iotti^.;!^ Oplonel ]^ Crosnier me dit alors, qu'avant midi , il était y^nn ua Officier 4^ gendarmerie-i@^ deui^ gendarmes à cheval , avec ordre de la pripf e^sfs Grande-Duches3e.^ de ^me conduire avec.mpii neveu à Alexandrie , et que ,là, upus gtfgprjçndrions le lieu de notre destination. .
,, A lil^ej^re filmée ^,^. Bulla ^.oJffe^^ &é(U)i5,
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/vint nous prendre ^ eli nous, parthnes. de la Chartreuse: dans l-àprès-midi du 9 juillet. Kous ; eûmes beaucoup ^ à souffrir : dans ce /voyage^ .qui 'dura (fnalrer.îoiurs; R^enfennés et^ sètré^ dans une voiture très^étroite y nous^ noarclitons . pendant; rtout le^jbur> dans les çfaaleu#s étou^ .&ntes! de' julUeti^i todnuantési piHr^>«i]|fâ^' pous*âière j) dont ncni» tie jiôimoiis lioub gài^ntir^ ni même i nous soula^rieé aftvrsLitivUi» '^SLâéH^ •pour ne pas être suffoquée. À ^^ces> i)g(eomn[M> ditésy il s'en joignais Aui>6i autre. NôUs iioùs yoyons en spectacle pàHôùt où • hous^ fià^sioi!»^]^ et spécialement aux t^laë» d^ Ift |^ô6fte ^t à Fentrée des villes. Les gardes dé^* portés demandaient ausmtot qui étaieM ' bès niènk: p^ .sonniers d'éCat. Ils écrivaient nos éi^iié«: "fyoUr .tes ^nne»j à l'officier de garde. <^uàttd^ttfôl^ lait att^idre sa réponse^^ lë^ peuple '5^'afiiaââait en foule pour satisfaire sa' (CtiViôsité, et(|i)B^ ques*uns nous suiv^i^nt jusqu'à là poisfte; et là se trouvait toujours Un grand concours.' * De Florence j nous allâmes à Covîglînîo , où nous arrivâmes le soir du mêînè 'joui* j et lé II au matin , nousfômes à Bologne/ oîa nous nous reposâmes lé reste de la journée.
Le lendetnain, nous allâm'es''à^ f^lâtsance/ ofù nous arrivâniës de nuit. ^ ' *
Nôtre pksisage & Bologne et A Mtidëne'dut
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exciter la curiosité publique à un haut degré. L'ofiËicier BuUa qui nous accom{)agnait y nous dit qu'il avait appris à Bologne , qu'il y dyàît éii une émeute dans les carapàgiaes voisines ; que les paysans avaient pris les^ armes y et qu'ils 'nie voulaient J)as psryer ùri tepôtque rôn Véïiait tfëtàbiir/ (^^^^ pblifqtoi îl votltat se prémunir contre les attaques auxqdelléà nous pôurrîôris èti^é exposés '; ' ri demanda un t)lus grand nombre de getidàrmes: à chevaf i J)otir tioiii ^es'cioirter ; maïs il n'é i^étt trouvât qù iiù Iseut ïï fiit obligé de prendre avec ïilî ëîhq^'^éndai*îiiés â pied. H en plaça* trois siir le ' iiëlè de dèvaht {* et deux ^etrîëte' là toI^ Wrè. Tous étaîèiït^^riûésf''de* fiSèns: Le'géiii «àrmé'àbhèVar feàrchàît^à côté de' fà VbîtJrèî itîrisi',;'# cfeiiijiiarii rOfffider , Ils étaient! 'èîï iftUîttfîrésf V 4ai i ^àî*aîSsaîent autàïit ^ de gàM^i «èé'dèux prisbiiiiiterS, tés paysàtià olivridierit âk grandis yeux 'pbut* nous regài^dèr} les femAes ioiii dôtai^iéWt dèé literqués de ^rijpfâssî!i!nV et ^ns doute plusieurs ■ crûrent què'roii'cdn^ d^iisâit'^^ grandi kî&mtk^lëV'6ti'lde[ là^êwt agitâtéars révôltéS^'^ ' -^•' ';«în,%.j ,i.H'.n>^ ».
Pendant toute la routé J^fë ne' ioWctt' cacher ni dissimuler mon état et ma dignité : peutêtre* 'ndéme y inis*]«' diè ila. vanttéi Je fus toujours revêtu des ornemens d'Evêque * et * dé
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Cardinal, et je m'offrais à la vue autant que je le pouvais. Je voulais que tout le monde sût que, quoique je fusse Evèque et Cardinal, je ne rougissais pas d'être arrêté , et conduit comme un prisonnier ; et que je pouvais dire comme St* Paul aux Hébreux .: Je porte cfUe chaîne pour V espérance d Israël. ( Act. jolj timo cap. ) , .
Nous partîmes de Plaisance > le i.a^, ppi^r Alexandrie. Arrivés à Tortqne , nous arrêtâmes à la porte d'une Eglise. Je portai mes regards dans cette Eglise et j'apperçus un garçoa d'é* curie qui préparait des , harnais , pour, les chevaux de pos|te« Je frémis, d'horreur àJ^îyu^ de cette maisqn, du:3eigneur^. jdpnt on ^v^t fait une écurie, sans effacer J^^^l^as^r^ie& dii, portail. Us représ^^ipnt notre ^in;,B^ dempteur, la Ste. Vierge, et quelquç$^ S^t% Je me souvins alors de ces vers de Cabrera : (fj ^ « Présage cruel 1 M vienidra un temps où Ir a «chien aboiera daiis la. l.ieu même: qùl, Qieii ^ était adorée h^, troi^peaux rassemblés yien- « drpnt y preQdr^lei]ijç. Pâture, et Fpnjjf^nH « tendra , comme dans une étable f île. henf fc nisseijaeiit 4u <;pur£jiei:« .
(i) Cabrera î le ftHeâelf aiuio criaiiano. Libi t> ja fine.
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« A la vue de cette profanation , le voyageur sentira se réveiller sa foi et sa colère ; voilà , « s'écriera-t-il , les trophées, et les souvenirs « de la fureur des conquérans : voilà le prix « de leurs victoires. »
Nous arrivâmes à la ville d'Alexandrie^ quelques instants après midi^, et nous descendîmes à FHôtel d'Italie. Le lieutenant Bulla courut aussitôt chez le général Despinois y commandant de la place , pour lui annoncer qu'il avait exécuté les ordres de la Grande-Duchesse de Toscane , et lui en demander de nouveaux. Le Général lui dit qu'il n'avait encore aucune instruction ; mais qu'il en avait écrit au prince Borghèse à Turin ; qu'en attendant la réponse^ il allait nous faire sortir de F Hôtel d Italie , trop fréquenté par les étrangers , et nous conduire à celui de la Cité.
Nous passâmes en effet sur le champ à cet hôtel j où nous restâmes six jours y étroitement enfermés dans deux fort petites chambres , et gai'dés à vue. par des gendanâes. Nous ne pûmes jamais obtenir, de llûfl^xible générai DespinoiSy la permission de sortir de la maison, pas même le dimanche, pour dire ou entendre la mesee dans une Eglise , qui était en face. En examinant les appartement»
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de Fhôtel , je reconnus facilement le motif pour lequel on nous y avait envoyés. Car je vis y peints sur les murs d'une salle , les emblèmes des Francs-Maçons , et j'appris que.
c'était là qu'ils se rassemblaient. Je pensai donc que le propriétaire était un de leurs initiés, et qu'il avait la confiance du Gé-», néral.
Le troisième jour après mon entrée d^ns Alexandrie , le Pape y arriva et fut logé dans la maison du général. Il ne nous fut pas permis d'avoir aucune communication avec lui.
Le St. Pèlîe resta en cette villç ce jour-là et les deux suivants^ qui étaient le i5 et le i6. Ce Pontife était si étroitement gardé , qu'il ne. pouvait admettre personne à son audience^ et que ce n'était qu'en présence d'un ofiËLcier p qu'il pouvait parler à ses domestiques.
Là , le St. Père fut rejoint par le docteur Porta, son médecin ^l'ac^'udant. de la chambre Morelli ^ le , palfrenier , et un jeune homme nommé Campa , attaché à la culture des fleurs*. liC généraj^^niipllis leur avait permis de partir, de Romie ^:p0mr: CQPiplétj^r. la suite dii ^^pe..^ Dès le second jour ^ j'avjE^s^eu aussi la cpnspr, latipn de. voir arriver à ^^lexandrie • mon se-, crétaîre ,. P. Cosino Pedicini , le valet çle^ chambre Michel Schoni^e^hoffen , Allemand >,
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natif de Sibourg , dans le duché de Berg , et un autre domestique.
Enfin , après cinq jours d'attente^ le. général Despinois reçut des instructions sur notre destination, et donna ordre au sieur Galliot, chef d'escadron de gendarmerie , de nous conduire en France à la suite du Pape ; mais toujours à une certaine distance , sous prétexte que Ton ne trouverait pas assez de cheyaux de po^te , pour tant de voitures.
On fit partir le Pape de bonne heure , le 17 juillet au matin ^ avec quelques gens de sa suite ; et ,sur les neuf heures , M. Galliot vînt nous prendre avec le reste de la suite du St. Père. Nous ne passâmes point par Turin ; mais on fit changer de chevaux à deux milles de cette ville, et, par un chemin de traverse, nous arrivâmes à Rivoli , à la chute de la nuit. Lorsque nous entrâmes dans le pays y à peine le bruit se fut-il répandu que des voitures passaient , que nous vîmes aussitôt paraître des lumières aux fenêtres, et dans les boutiques. Diverses personnes sortirent aussi tenant des lumières à la main , et vinrent environner la voiture en demandant : où est notre Roi? où est notre Roi ? Nous apprîmes alors que , le matin du même jour , au passage du Pape y le bruit s^étaît répandu que • I. ^8
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le Gôiivemenient français faisait aussi conduire en France, le roi Charles^Emmanuel , qui, aprèÀ son abdication, avait fixé sa demeure à Rome. C'est pourquoi ce bon peuple attendait l'arrivée de son ancien Souverain, pour avoir la consolation de le revoir et de lui donner des marques de son respect et de soii amour. Nous passâmes la nuit à Bivoli. Le lendemain , nous continuâmes notre voyage, et vers le soir , nous arrivâmes au haut du Mont-Cénîs. Nous trouvâmes le St. Père dans l'hospice des bons Religieux. Il s'y était arrêté pour prendre du repos. J'obtins du chef d'escadron Galliot, la consolation dé baiser la main de Sa Sainteté et de Tentrétenir un quart d'heure. Je la trouvai bien, et elle me parut d'un esprit calme et même assez gai.
Le lendemain , nous nous remîmes en route, et le soir, nous arrivâmes à Lanebourg, où nous passâmes la nuit. On savait en Savoye que le St. Père était arrivé au Mont-Cénis , el qu'il passerait bientôt. Les populations se mirent en mouvement , et un concours immense de peuplé bordait le chemin par où on l'attendait. Lorsqu'ils aperçurent trois voitures , et une d'elles qu'on prenait facilement pour celle du Pape, tous accoururt«t en foule pour le voir. Les uns se jetaient à genoux ,
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les autres fondaient en larmes, d'aufres demandaient la bénédiction* Nous leur disions que Sa Sainteté ne passerait que le lende* main ; mais un grand nombre ne nous croyaient pas.
Pendant que Ton relayait dans une petite •ville de Savoye, je crois que c*ètaît à Modane, une foule de peuple se rassembla autour de ma voiture. Ils commencerait à s'informer si j'étais le Pape. L'un disait : <^est le Pape , je le vis très-bien quand il passa Vautre fois , et je le reconnais à sa physionomie. Un autre répondait : non , ce ri est pas lui , je Tai vu ûùssi y moi y r autre fois ; il était plus vieux que celui qui est là dans la voiture. Un troi* sième ajoutait: certainement ce n'est pas le Pape ; j^egardez ,1/ est vêtu en cardinal.
Mais y reprenait le premier, ils lui ont fait prendre des hahits de cardinal , afin quHl ne soif pas reconnu. Pendant ce débat , il sortit d'une maison voisine un vieillard vénérable.
La foule s'ouvre à sa présence et lui laisse un large passage, pour venir à la voiture.
Tous le regardent en silence et attendent l'oracle qu'il va prononcer (i). Lie yîeillard
(i) Conspexëre, silcnt arrèctisque auribus addtant.
ViAGiL. JEneïd,
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me considère attentivement > pui3 il se re-<^ tourne vers la foule et dit : celui-ci rCest point le Bape ; parce que les Papes portent la barbe longue. Ce bon vieillard avait vu sans doute le portrait, de quelques Papes des siècles passés , q.ui portaient la barf)e longue ; et il ignorait qu'en d'autces choses , encore bien jnoins frivoles que celle-là, les Papes ont. changé l'usage de leurs glorieux prédéces?
seurs..
Nous arrivâmes le soir d;u 19, à Saînt-ïeande-Maurienne , et nous y passâmes la nuit^ Le lendemain , en passant par Mpntmélian ,, dernière ville. de Savoy e de ce CQté-là, autre-' fois forteresse et mainten^MQt démantelée (i) ^ nous entrâmes dans le Dauphiné , et, à la chute de la nuit , nous arrivâmes à Lumpiix ^ village distant de Grenoble.^ d'environ dix milles. Comme il n y avait pas d'auberge capable de nous loger tous , notre suite fut pla-» cée en différentes maisons. Mon neveu, le, chef d'escadron Galliot et moi, nous eûmes notre logement dans la maison de M. Savoy j^ conseiller dç la préfecture du département de l'Isère. C'était une maison de campagne ,. où il venait passer quelque temps avec sa famille.
(1) Elle a ëté démantelée par les Français.
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Cest-là , que pour la première fois , je commençai à connaître combien la nation fran-* çaise est hospitalière ; mais j'en ai reçu bien d'autres prejuves pendant mon séjour en France-, M*^. Savoy unissait à une éducation soignée, de Tinstruction , et les vrais prîacipes d'une solide piété. £llé ne crai^aît pas de manifester , en présence de M. O^ot , sa surprise et son désaveu, pour fa conduite du Gouvernement français, envers un Pépe , qui avait tant fait pour la France , ét=^uî javait donné à l'Empereur régnaut tant de preuves d^estîme et d'amitié.
Nous ne partîmes point te %i an matin.
Nous attendîmes Té. pape ; parce que l'instruction donnée au cnef d'escadron portait, que nous ne précéderions pas lé St. Père* à Grenoble. Vers les dix heures , le Pape et sa suite arrivèrent à X^umpin. Il descendit chez M. Savoy. Après quelques moments de repos , vers quatre heures , nous nous remîtoes' eu roufe, pour aller à Çrenoblë»' ié colonet qui escbrtait le St. Père et M. Çalliot me permirent (î'entrer dans la voiture de Ça Sainteté et de l'accompagner ,j jusqu'au palais destiné pour la recevoir en cette vUle. Nous tronvapies le chemin bordé par une foule de peuple , qui accourait de tout ce pays et des environs.
Plus nous approchions de Grenoble , plus U foule était considérable. Nous étions yéritablement émus, attendris, en voyai^t ce bon peuple se mettre à genoux du plus loin quil apercevait la voiture, et attendre avec inquiétude le passage , pour recevoir la* bénédiction. Un grand nombre de personnes nous accompagnaient en courant , et plusieurs jeunes filles fort biien vêtues , et qui semblaient être de fafmilles distinguées , jetaient 4es bouquets de fleurs dans la voiture ^ afin que le Pape, les bénit. Elles lui manifestaient à haut^ voix leurs sentiment? de respect et de vénération. Je. me rappelle en avpjj^ vu une fondre en larmes', et sjécrièr : comme il est amaigri le St. Père ! ah ! ce sont les cha^ grins que nous, lui donnons ! Quoique la voîture courut avec vitesse , lorsque le Pape étendait sa main pour donner la bénédiction, quelques-uns, et même des femmes, ^'élançaient pour la baiser comme à la volée , au risque dêtre*jécrasés. parda voiture, ou foulés aux pieds par les chevaux des gendarmes.
En entrant dans la ville, nous .vîmes les fenêtres pleines de spectateurs , et les rués encombrées d'un peuple qui demandait à genoux la bénédiction. Alors, on put dire de l'entrée de Pie VU à Grenoble, ce que Ton
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avait dit quelques années auparavant du pas;sâge de Pie VI : qu'il ne paraissait pas être un prisonnier conduit par ses gardes , à la prison qui lui était destinée; mais un père chéri qui , après une longue absence , retourne dans sa patrie et rentre dans sa famille, où il est accueilli par les applaudissements de ses enfants et par les larmes que la joie leur fait répandre.
J'ai toujours trouvé quelque chose de prodigieux, et je dirais presque de surnaturel, dans ce concours extraordinaire des peuples , dans leurs démonstrations de joie , dans les actes d'un humble respect et d'une religieuse vénération pour le àt. Pèt'e.
En Europe, non seulement dans les pays où dominaient les sectes séparées de l'Eglise romaine , et où rèrreur et lès préjugés , sucés avec le lait , portent naturellement les écrivains à déclamer contre Roine et contre les Pape^; mais encore dans quelques-uns des pays catholiques, et spécialement en France , on a toujours écrit depuis quelques siècle^ , et bri écrit encore avec aigreur contre cette métropole du christianisme. Oh la représente comme l'ancienne Rome, tyrannisant le monde ; mais par une oppression d'un nouveau genre.
Xin avilit le clergé romain par le itiénsonge
et l'imposture; on peint toutes les actions du Souverain Pontife sous les couleltlrs les plus noires et avec le sombre pinceau de Ta^ cite. Il me semble donc que, si nous en jugeons humainement et selon le cours ordinaire des choses, les peuples devraient être saisis d'horreur contre le St. Siège et les Papes ; qu'ils devraient fuir à leur aspect , comme à Taspect de monstres , et vomir contre eux des imprécations.
Cependant il arrive tout le contraire ; car à peine tes Pontifes romains paraissent dans un pays étranger , soit en voyageant comme Pie VI dans l'Allemagne , en 1782 , soit comme Pie VIT en France, en 1804, ou environnés de gendarmes et emmenés prisonniers, comme il est arrivé en Italie à- ces deux Pontifes, à peine paraissent-ils , qu'aussitôt , par un mouvement subit et extraordinaire , les cités, les villages se remplissent de monde , les provinces entières vont à leur rencontre^ impatientes de les voir et de recevoir leur bénédiction : elles leur prodiguent toutes les marques et toutes les démonstrations d'une religieuse vénération. Il est donc évident que ceci n'est pas naturel.
Il est plus facile d'imaginer , que d'exprimer l'impression que faisait sur mon cœur|
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ce spectacle touchant^ et qui se prolongeait sans interruption. Mais il ne fut pas permis au clergé de venir au-deyant du Pape à son arrivée, ni de le complimenter, et Ton n'entendit point le son accoutumé des cloches.
Nous fûmes conduits à l'hôtel de la Préfecture* lia , nous trouvâmes pour recevoir le Pape , M. Gérard , premier conseiller de Préfecture y qui faisait alors les fonctions de Préfet, M. Reiiandon , maire de la ville , et le général Constantini , Corse de nation. Us conduisirent le St. Père dans un grand appartement qui lui était destiné.
Alors M. Gérard s*approcha de moi , et me dit que pour moi , et pour ceux de ma suite , on nous avait destiné un autre hôtel peu distant de celui-ci. Je le priai de me permettre de rester auprès de Sa Sainteté > me contentant du moindre appartement dans cette mai-* son ; mais il me répondit qu'on m'avait préparé une demeure convenable à mon rang et à ma dignité, où je serais logé commodément avec ma suite. Je compris que , sous le spécieux prétexte de me traiter avec plus de distinction et d'égards; on voulait m'éloigner du St. Père. Il me fallut dissimuler et faire de nécessité vertu.
Je baisai la main du Pape, en lui faisant I. ag
entendre quel était le but de cette séparation ; et , accompagné de M. Gérard , du Maire e^ du général Ck>nstantini , je fus conduit à travers une foule immense de peuple qui , baigné de larmes, me regardait avec des yeux de compassion , à un hôtel situé dans la rue du Quai , sur le bord de l'Isère , et qui ap« partient à la commune. En allant de la Pi^efecture à la maison qui m'était assignée , je vis, au milieu de la fouie du peuple, quelques soldats, qui portaient l'uniforme et la cocarde portugaise. Je demandai au général Constantin! , si je ne me trompe , comment ces Portugais se trouvaient à Grenoble. Il me répondit qu'une partie de la garnison de la ville était composée de troupes de cette nation ; qu'ayant été réunis dans la ville de Lisbonne à l'armée française , ils l'avaient sui^ vie , lorsqu'elle avait été obligée de se retirer du Portugal ; qu'ils avaient mieux aimé suivre les Français , que de se réunir à ceux de leur nation, et rester dans leur patrie. Dans h maisçn où j'étms, M. Galliot, le Secrétaire et deux domestiques, eurent leur logement.
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CHAPITRE U
Séjour à Grenoble et Toyage à Fënestrelle.
Depuis le ai juillet, jusqtfausoir du i*^ jour d'août , le Pape fut retenu ayec nous tons à Grenoble j pour attendre les ordres de TEm- })ereur sur notre destination. Ce Prince faisait alors la guerre en Autriche. Voici le journal des principales choses qui m'arriyèrent pendant ce séjour.
Le a a j M. Gérard dit au St. Père que , i*Jl voulait sortir pôiir la promenade, il allait faire préparer les voitures. Le Pape lui répotidit que , si les voitures devaient le reconduire à Rome, il sortirait volontiers; mais qu'étant prisonnier , il ne sortirait point pendant le temps de son séjour à Grenoble. Néanmoins , il se promenait quelques instans de la journée dans un jardin contigu au palais. Le même jour , je m'habillai pour aller voir le Pape ; mais on me dit ouvertement que , s'il n'arrivait pas àt Paris des instructions que l'on avait demandées à M. Fournier, préfet du département, qui se trouvait alors dans la
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capitale , on ne pouvait me permettre aucuue communication avec le St. Père.
Je fus traité dans ma demeure avec une véritable magnificence , pour la table et pour toutes les commodités de là vie , dont je pouvais avoir besoin j mais j'eus toujours, un offir cier de garde dans mon antichambre , et un caporal avec des. soldats à ta porte ; de sorte que je ne ppuvais comniuniquer avec personne. Ce même jour, mou Secrétaire vint à parler avec un soldat portugais qui était à la porte, et, par lui, nous apprîmes avec autant d'indignation que de surprise, que ces soldats portugais, étaient commandés par le marquis d'Âtoma , que j'avais connu , et avec lequel j'avais eu des relations à Lisbonne* Nous apprîmes aussi quCf. parmi les ofi^ciers,, il se trouvait quelques seigneurs des preniières familles de la capitale , des Vicomte de Poaté , de Lima , des Marquis de Yalinza , et des Comtes d'Obidos , familles sur lesquelles la cour de Portugal avait répandu les bienfaits à pleines mains , et jusqu'à exciter l'envie jalouse des autres. Le chef d'escadron Galliot s'imagina que j'aurais désiré m'aboucher avec quelques-uns de ces officiers ; et il me dit qu'il ne pouvait me le permettre ; que le Gouvernement l'avait défendu. Je lui répondis quç ,
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quand même il me serait permis de m*entretenir avec ces offîcîers , je ne le ferais point ^ à cause de la conduite qu'ils avaient tenue.
Vous avez raison • me dit-il y ceux qui -ont trahi leur propre pays , ne méritent pas même un regard.
Je me rappelle qu'étant à Ck>logne » j'avais entendu dire à des émigrés français que plu-* sieurs seigneurs de leur nation avaient été comblés de bienfaits par Louis XYI et Marie- Antoinette ; et qu'à Texplosion de la fameuse révolution de Tannée 1789, ils avaient été les premiers à se réunir au parti des révoltés , et qu'ils étaient devenus les plus ardents en* nemis de la cour. Combien nous devons plaindre le sort des souverains , qui ont à souffrir des actes d'une aussi noire ingratitude de la part de ceux auxquels ils ont fait tant de bien ! Cependant si , dans la distribution de leurs faveurs et de leurs bienfaits , ils n'ont pas envisagé le mérite des personnes , et s'ils ont eu d'autres vues , de qui pourront-ils se plaindre ? Mais retournons à notre journal.
J'obtins la permission d'élever un autel dans une chambre de mes appartements , pour y dire , ou entsndre la Messe pendant mon séjour ; et je fis venir de la Bibliothèque
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publique divers ouvrages classiques des auteurs français, pour me donner quelque oc« cupation dans ma prison.
Le dimanche aS, je priai l'officier Galliot de me faire venir un Prêtre approuvé , pour me confesser* Mais il me répondit quUl lui était strictemeilt enjoint de ne faire entrer aucun ecclésiastique. Il écrivit aussitôt au Maire , et lui fit part de ma demande. Quelques moments après, un Prêtre entra dans ma chambre. Avant de me confesser, je lui fis diverses questions , pour savoir quelle conduite il avait tenue dans le schisme qui désolait la France , et , pour m'assùrer qu'il n'était pas un des Prêtres constitutionnels intrus; parce que c'eut été un grand scandale pour les bons Catholiques , s'ils avaient appris que je me fusse confessé à un de ces Prêtres.
Je dis la Messe , et plusieurs dames vinrent l'entendre. Elles m'édifièrent beaucoup par le recueillement , la modestie et la dévotion avec lesquels elles y assistèrent. Au moment du St Sacrifice , les Francs-Maçons tenaient leur loge dans l'appartement qui était au-dessus de nous, pour admettre dans leur société, ou pour avancer en grade le colonel Boissard , qui avait amené , et qui gardait le St. Père à Grenoble. Toutes ces circonstances méritent d'être observées.
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Dans l'après-midi du 2k4 9 le conseiller de préfecture, M. Gérard vint me v<Mr et me fit sortir en voiture , par une porte où nous ne rencontrâmes presque personne. Lui et le maire , M. Renaudon , homme aimable et instruit , vinrent me voir presque tous les jours pendant mon séjour eu cette ville.
Le aS , le prêtre vint pour me confesser ; mais l'officier de garde lui refusa l'entrée de mes appartemens. Il pria M. Galliot de la lui permettre; mais l'officier lui répondit qu'il ne pouvait lui donner une. telle permission ; que le maire avait été })lâmé par le conseiller de préfecture pour l'c^voir s^coordée le di« manche précédent; , et qu'pn ^vait écrit à Paris, pour avoir des ijo^tpriiQtiOQS nécessaires. Ce« pendant je dis la ç^e^^e y et je communiai de ma main quatre . de cm jeuDes demoiselles , qui étaient v^nu^$ 9u-devajQt de noua, sur la route de Grenpbja , et qw «vnîejat jeté des fleurs dans la voiture.
Je dis également h me^f^ \^ ^ > et plusieurs dames y assistèrent. On liôssa entrer quelques hommes ; i]pais i^i^eup ecclésiastique ne put en obt;enir la p^rmi^ipi), Dans l'aprèsmidi de ce niéqqie joiir, le général Constantini autorisa , par éqpit , une dame à venir me voir. Elle prononça son nom si vite que je
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ne Tentendis pas bien. Cette dame avait avec elle son fils, encore jeune , une ex-religieuse et une femme déjà avancée en âge, qu'elle me dépeignit comme une personne d'une grande sainteté et qui avait annoncé plusieurs mois d'avance tout ce qui arrivait alors au St. Père. Pour bien entendre l'objet de cette visite , il faut savoir que le clergé de France était alors divisé en quatre classes, pour ne pas dire en sept.
Une de ces classes se composait des ec*^ clésiastiques , qui , infectés de jansénisme , et toujours sourds à la voile de Rome , avaient prêté le serment prescrit par la constitution civile du clergé , et ne l'avaient pas rétracté après la condamnation prononcée par le Pape Pie VI , en l'année 1801. Ces prêtres , attachés au gouvernement Républicain , n'avaient pas voulu , par haine contre le St Siège , se soumettre au concordat passé entre Pie VII et le premier consul Bonaparte. Ils étaient , en quelque sorte , séparés de tout le reste du clergé, et s'appelaient encore prêtres constitutionnels.
Une seconde classe, encore plus nombreuse, était formée de ceux qui , dès le commence^ ment , avaient désobéi , ne s'étaient point soumis à la décision du souverain Pontife>
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ièt n^avaient point encore rétracté le serment qu'ils avaient prêté à la Constitution civile du clergé ; mais en Tannée 1801 ^ les uas , par. repentir du passé , et les autres^ en {^us grand nombre ^ pour obtenir des places dans ie nouveau clergé , s'étaient soumis au con« cordât.
Dans la troisième classe ^ on comptait les ecclésiastiques qui avaient refusé avec horreur ^ et plusieurs ibis , le îserment qu'on leur de« mandait; et qui, par un.zèlQ vraiment louable^ étaient restés cachés en France ^ au milieu de la persécution , pour assister les fidèles danë leurs besoins spirituels , pour administre!* k's sacremens à ces bons catholiques ^ qui détes^ talent le schisme déjà établi dans te Royaume ^ et qui ne voulaient , ni reconnaîtra les intrus p ni communiquer avec les pasteurs illégitimes que leur envoyait Rassemblée nationale^ Ces ecclésiastiques, 2èlés et dignes jusqu'alors des plus grands éloges, tombèrent, à la publi-* Cation du concordat ^ dqus une fatite grav«.
tis ne voulurent point se i^umettre à la bulle et auk brefs du souverain Pontife. Ils savaient , qu'à là, tête du Gouvernement, étaient des J)érsohnes connues par leur aversion pour FËglise , et ils n^ajoutèreint aucupe foi à tout ce qui se publiait au nom des Consuls ; parce 1. 3a
qu'en matière de religion , ils craignaient toujours de nouveaux pièges et de nouveaux artifices. Quelques-uns tenaient le concordat pour faux et apocrîphe. Ifautr es le croyaient altéré par le Gouvernement et pensaient qu'on ne le publiait pas tel qu'il avait été approuvé par le St. Père. Ils s'affermissaient dans cette opinion par l'astucieuse addition des articles erronnés, appelés organiques j que l'on joignait au concordat , comme s'ils eussent fait partie de ce qui avait été convenu. Enfin , quelques-uns regardaient le concordat comme nul et de nulle valeur. Ils soutenaient que le Pape avait été amené à le signer à force de menaces et de violences. Ceux-ci s'appelaient /?m a wftfJ? ; c*est-à-dire qu'il n'avaient été souillés par aucunes communications avec le clergé reconnu par le Gouvernement ; la bonne foi avec laquelle ils avaient agi dès le principe les rendait excusables.
A ceux-ci , s'unirent les prêtres qui suivaient l'opinion des Evêques Français rélégués en Allemagne et en Angleterre. Ces Prélats ne voulaient pas donner leur démission que le Pape demandait. ïJs soutenaient que le concordat était de nulle valeur , et qu'ils devaient se regarder comme les seuls pasteurs légitimes de leurs diocèses. Cette classe des pu^
J>V CARDIlfAL PACCk» 287
ristes dégénéra tellement dans fa suite , .q^u'elle produisit un schisme. Quelques Prêtres Français de ce parti renouverèrent le fanatisme et la folie des Donatistes. lîs se regardèrent comme l'es seuls cattioltques dans l'uni vers. , déclarèrent tombés daijts Terreur et le souverain Pontife et îe reste de FEglise , qui. reconnaissait les Evêques', nommés par suite du concordat , et solennellement confirmés par le St. Siège,
Enfin , dans b quatrième ctasse , étaient les ecclésiastiques attachés aux vrais principes. Plçins de respect et d'attachement pour TEgliseBomiaine, ils avaient obéi ^ en 1791, aux brefs de Pie Vr, et en iSroi , ils professèrent une égale sQomissîoû aux brefs du Pape alors régnant.
Reprenons notre narration. La dame qui était venue me trouver et ses deux compagnes avaient probablement pour confesseur un prêtre puriste ;. elles ne voulaient point reconnaître Monseigneur Simon , évêque de Grenoble , pour légitimé pasteur j et refusaient de communiquer avec lut et avec le Ciiré qu'il* avait nommé'. Je mè rappelle- enbore ce que me dît le jeune fils de' cette dame, qu'une personne les avait engages à s'aboucher avec moi pour savoir , s'ils pouvaient en su-
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reté de conscience rester ainsi séparés de leur pastçpr. Je les laissai parler en toute liberté , puis je leur répondis :
Que le concordat, publié pî^r 1© gouvernement Français^ jusqu'à la iMgnature du car* dinal Consalvi et des plénipotentiaires du pre^ mîer Consul , ét^it celui-là même que 1q Pape avait ratifié ; que le nouvel Evéqjue , Monseigneur Simon , avait été no.mipé pî^r cuite dct ce concordat, reconnu et confirmé par 1q Papq j que. pour çiela , il ét^it leur légitime Evêque ; qu'ils devaleut le recpjauaUi^ caromq tel et lui obéir } (jue leur réparation 4'avec lui pouvait 9 jusqu'à ce ipomeut,, être /excusée çt ne p$s être taiçée 4^, feutQ graye^ parce qu^elle venai}; d'une fa^u^sQ opîuioq , qui était une preuve évideute de la droiture de leur intention^ Je finis ps^ç leur dire qu'elles ne devaient plus différer leur réunion ^vec leurs lé^itinqes pasteurs. J'ajoutai que le 3t« Siège avait protesté coqtre les articles or^Hiques et contre le Code-^ et qu'il n'avait p^s 4cmnQ ^on çouseqtement et sou approbation à quet quesi décrets du cardinal légat. Je m'aperçus que mes parolest avaient fait impression sur Tesprit de la diam.e^ et; sur celui de l* reUr çieuse ; mais., notalgré tout ce, que Je pua dire , JQ ne pus vsiÎAçre l'obstinàtiou de la vieille.
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Elle soul^t Qpinià^éioeQt qil^QP B6 4^vait point se souiqQtlr^ im coQçor^al^ î. p^ixîe qua le Papq a'av£^( poM été W fjleifte U»
I:}érté. ';ËUe répQiMim. à tous œesargatfiepa par ces parple^i : le £^^Pè^e.a iouJQurs. été dans l^sfers. le St. Père a im}outs^étàdim$ les f^s^ £Ue»'iDé qulttàrent salifi£uJ!e& de J'ac* qUQJl qi^ je \sxii savais £Eutf« ipùak je suis bieà persuadé qu'i^es: suivirent ptetèt- le conseil 4ç la: vieille quelle mien; car qlles Jâurega^» d^i^nt ^mme une âaintî». Les >événmiieiitii pcx^térJeu^s lea agiront san^ danti» aifoitnîeâ d^s leuT errepff^ . . . . .t;;
!{^ i^iéniô JQi;ir ^^^ Monseigfnaiiiv Simien. ,; éréque de Qr.QQt)blQ>, rentra. dasi& sa ivHktrépi»^ çppalié, Alpri i) convint > avec las conmUera d^ Préf<p<^UF(9^ qu'il était prodenl^ i^e^iMfHDiiÉI faite, de:^vij&it# aix^EVipi^;, )u3k(u'jk oè^qn^ Hoâ eii^t reça les . w^troatiQns qtt'ott a.vâît Ide^ n)a2]4ée^ •. •!■:!■■. .■.' ^ .■■■:!> -t-s-.' /^i , ..'^
Çe!( prdre i^%oaiie&$ièiDenft fxécûil^ d'-empé^ cbser toute ocoasai^Ébicatibon • evif re * le St^ Père et le clei^é ^ était «oof^sieiiteni^ntsèaiidaleui; et pml^FA saiis «ien^piô %kxA lea^^nnales' de l'Eglise ; mais il était te€bBe>iinprudenb et produ^aîk/ uii fUé^ eontraîra à. delui que :les miniatres dt»Gflki¥èrtie«ienir)S^éÉai0fit prbposé^ Par cttta o0indmbe:>,*M teni^itt évîdcntB^ au»
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Ce Seigneur s'était alqrs rendu k Grenoble , pour offrir au St. Père ses services et les secours 4oiit il pouvait avoir besoin. J'ai appris qu'il aurait voulu s'aboucher avec moi ( mais on» ne le lui permit p^ Je crois qu'il aura pu voir le St. Père ; {tarée qu'on permettait aux séculiers de venir chaque jour baiser les piads du Pape^
Je sais que le ag de juillet^ plusieurs dames de Grenoble eurent pette consolation* Elles obtinrent du Pape iui«méme ^ quelques grâces spirituelles , ppun tuie œuvre pieuse ^ 'dont je ne puis me dispenser de parler* Commd j'ai voyagé chez différentes nations de l'Ëu^ rope , je dois , pour l'honneuf de la vérité ^ confesser ingéaument que ^ dans aucun autre pays, je n^ai trouvé^ comme en France j cet esprit de charité^fecvente^ qui porte leslemmès à soulager ies misères et les infirmités hu^ main.es, ]Ut y a un fort grand nombre d'oeuvres de piété , auxquelles' le» dames françaises se livrent avec ardeur. Personne n'ignore tout le bien que font 4^n^ les. bô{>itaux les Sœurs de la Charité ^ instituées par l'aimable St. Vincent de PauL
A Grenoble ^ oû voit ddpfkis deux siècles , une œuvre pieuse ilppelée des Dames dé bt Miséricorde , qui non-seulement est de la plus
DU CAHDmAL PAGCA. ^43
grande édification ; mais qui bétonne , qui ravit. ,Cest une société de dames, qui , surmontant les répugnances de la nature; et l'horreur que l'on éprouve en mettant le pied dans les ^omr bres prisons, et au milieu des scélérats aç-» ,cusé$ de forfaits atroces, se sont vouées au soulagement des pauvres détenus et des; infortunés, condamnés à la peine capitale. Çetlje société a construit à ses frais une c^pell||e dans la prison , sous l'invocation de la 3tç. Croix. On y célèbre tous les jours le.s^int sacrifice , et on y accomplit les autres devoirs de la religion. Pendant les persécutions suscitées contre le clergé catholique par la Convention nationale et le Directoire , les I)ames de la Miséricorde introduisaient furtivement . des prêtres dans la prison , pour procurer aux détenus et surtout à ceux qui é taie At.çpn- , damnés à mort , tous les secours spirituels dfi la religion; et ce qui est plus digne encpne , d'admiration , c'est que les prêtrea yen^nt à manquer , ou n'osant paraître en public pen dant le feu de la persécution , ces pieuses . dames poussaient la charité , jusqu'à venir elles* mêmes accompagner les condamnés à Técha* faud; elles leur rappelaient dans le chemin, les saintes maximes de la religion , les encourageaient, et quelquefois même au péril de I. 3i
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yeux de tout le mondtf , la priiion du Pape «t Ik petséètktioïi qui affligeait i'^Eglise. On augnièntaît l|i. vénératioh et le respeôt des peu-' pies y ^p&ctr Vduguste prïsoimier ' et pour celui qui avait l'honneur de f accompagner. >
La irue^sùr laquée étaient les deux hôtels que nousK iiabitions , étàît toujours remplie de monde;: Chaque matin ,' le St.* Père avait
à:sa messe une foule de dàiûes çt de gens dte^.la -ville y iqui venaient ensuite eùtendre la soienne: 'avec ;fai ^dévotion la plus exemplaire. Bans'VàprisMBiidi^i le Pi^pe-^lait se promenée dans le jardin du palais qu'il habîtait. Ce }9rditi ^3o^nait ^sur ta «i^ , et. n^était fermé qiiq pdt^ une ignlle de fei^, derrière la^tSèUè' venaitr^ans isesse une touldtude de *personne3 im'i «^i»les>l€ohditi€>n^ ^ i "pdur uvoir 1à^ consolation dejvcfti» le 5ti*ï^ère^î^-de recev<$ir -te'^l^ nédiotiàu^ ll»é^it ovdîtiâh^étMnr accompagné du conseiller de préfecture Gérard et dû Maire. Il arriva 4^cm j(Mir 4e iCôii^Ulëp Gérard mit son chapeau ,; parce ^ que A tombait > quelques gouttes, d'eau y. niass aussitôt tout ce peuple s'écria < ^ :b»s h (^uqsff^i à ùas k ^hè^ffeau i Bt il rdtaîWuS-leHBhanlp.j ^i^ r.i.-; ^ r o^5- i. • ^ iXFn graiid^ ooncbnnsr'de {>euple vint, peftr dont, les %jy .^% e^iji^ i^ àa \ai campagne et des villes = vcnsînes' el spécialétn^t def Lydti, pour avoir le bonheur de voir le Pape. Parmi
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les personnes de marque qui étaient venues pour cet objet , se trouva le vîcpnïte Mathieu de Montmorency. La famille des Moitmorency est une des plus* anciennes et dtes plus illustres de la France et même de FEurope. Leurs an- -cêtres portent de temps imrtémorîal le titre de premiers barons de Fralice , et ils y ajoutent le titre de chrétien. » Un historien ai écrit que le chef, d'ot^ cette famille est sortie , avait recule baptême avec le roi Clovîs (i); que peut-être même- il était déjà chrétien avant ce Prince., Le vicomte de Montmorency , venu alors à Grenoble , avait été élu , encore jeune , député de la noblesse aux trop fameux et trop funestes états généraux de l'année 1789. Là , séduit par les grands mots d'humanité , de bienfaisance et de bien public, que les soi'disant philosophes répétaient sans cesse , il se laissa entraâiier. ah torrent de la révolution. Sa chute étonna les gens de bien et leur causa une douleur profonde. Mais bientôt rentré en lui-même, il a désavoué les cfrreùrs de sa jeunesse , s'est livré tout entier à des œuvres d'une charité chrétienne,, a donné des preuves éclatantes de dévouement et de fidélité au Monarque , et s'est . montré lo digne descendant de ses illustres ancêtres.
(1) Hist. génëàlo. de la maison de Montmorency- Laval. Far André du Chesne.
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conduite. Ensuite , passant à l'objet que j'avais principalement en vue , je lui disais que toute l'Europe avait les yeux fixéà sur sa personne; que^ se trouvant alors sans ministres , fbut ce qu'il dirait , tout ce qu'il ferait , serait attribué à lui seul. ( Il est facile de comprendre qiiel motif me portait à faire cette réflexion. } Je le prévenais que le Gouvernement lui enverrait des Cardinaux pour Fassister ; mais qu'ils ne seraient pas de semine virorum illorum, per quos salus in Israël : pour lui faire entendre qu'ils ne lui donneraient p^is de bons conseils^ Proposition presque prophétique , qui ne se vérifia que trop trois ans après , dans la ville de Savone. Je finissais en lui disant que , s'il arrivait que mon neveu Tibère , ou quelqu'autre personne de ma suite , eussent le bonheur de l'approcher > il connaîtrait à leur langage^ quelle serait ma manière de penser sur les affligeantes circonstances où nous nous trouvons.
Le dimanche 3o , il y eut un grand concours à ma messe ; et pendant ce temps-là, les francs-maçons tenaient leur loge au-dessus de nos têtes , pour la réception d'un nouveau candidat. Nous entendions la voix du Féné- Table y qui faisait le discours : on savait que c'était le père Ollivier, ex -religieux doctri-
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naire , qui exerçait alors la médecine en cette ville» Us chantèrent quelques chansons y dont nous ne pûmes entendre que quelques paroles. J'ai voulu raconter ce fait comme une preuve de l'entière liberté, dont les. sociétés secrètes jouissaient alors, en France, Peiit-etre les francs-maçons voulaièttt*ils tenir leai^ logi^ ces jours-là , pour étaler leur triomphe à nos yeux.
Le 3 1 du mois se passa sans aucun évé-, nement remarquable. Mais le premier jour d'août s'annonça sous des auspices consolants y. et se termina d'une manière assez: doulou-) reuse. J'entrai dans la chapelle à huit heuresdu matin , pour dire ta messe, et je la trouvai remplie comme à l'ordinaire. On y voyait surr tout beaucoup de femmes. J'ai su que , msJgré les ordres donnés par le chef d'escadron Galliot , pour ne laisser entrer qu'un certain nombre de personnes , il n'avait pas été posi^ sible de refuser l'entrée à une foule de gens qui s'étaient introduits dans les cours et jusque dans les appartements. Ce concours journalier, de Fidèles qui venaient à ma messe , me tou« chait véritablement et m'attendrissait. Lorsque je pensais à tout ce que l'on avait fait et que l'on faisait encore, pour éteindre la: foi dans le cœur des Français , je ne» pouvais
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m'empécher d^admlrer la divine miséricorde ^ qui avait miraculeusement sauvé tant de personnes de la corruption et de la fausse philosophie. La messe de ce jour -là contribua encore à ranimer mon courage, et à m'inspirer de la confiance. On y lisait à Tépître, la délivrance miraculeuse de St. Pierre de la prison , et on y remarquait que FEglise faisait de ferventes prières pour son chef. Ces Éaits avaient une merveilleuse ressemblance avec les circonstances , dans lesquelles le Pape et moi y nous nous trouvions. Dans TEvangile , on voyait Jesus-Christ annoncer à St.-Pierre, qu'il le destinait à être te chef de son Eglise , contre laquelle les portes de l'enfer ne prévaudraient jamais*
Après la messe et rentré dans ma chambre , je reçus une nouvelle assez consolante : on m'apprit que deux vicaires -généraux étaient venus de Lyon , pour complimenter le Pape au nom du Cardinal Fesch, Archevêque de cette Métropole. Ils assuraient que le même jour , arriverait de Paris , Tordre de laisser communiquer avec le St. Père quiconque le demanderait ; et que le Pape , avec nous tous et sa suite , irait habiter une maison de campagne à deux milles de Grenoble. Je fus confirmé dans cette espérance par MM. GaHiot
BU CARDIITAL PACGA. aJ\g
et Renandon» Ils me dirent que la ville était dans la joie ; que beaucoup de dames se faisaient des visites mutuelles, pour se communiquer une si heureuse nouvelle ; qu'elles faisaient toutes cette remarque , qu'elle était arrivée le jour même , où FjEglise rappelle à notre souvenir, la délivrance miraculeuse de St. Pierre, et qu'elle en fait la fête.
Cette belle aurore se couvrît bientôt de nuages. Quelques momens après midi , le militaire qui précédait le Pape en fourrière , pour préparer des logemens , dans les lieux où Sa Sainteté devait s'arrêter , dit en secret à mon valet de chambre Michel , que , dans la nuit , le Pape partirait , non pour la campagne , comme le bruit s'en était répandu , mais pour Avignon. Il l'engagea à tenir mes malles prêtes; parce qu'il supposait que je ferais le même voyage. J'appris encore que le chef d'escadron Galliot avait été mandé chez le colonel Boîssard et à la préfecture. Nous restâmes jusques au soir entre la crainte et l'espérance. Mais à neuf heures, l'énigme s'expliqua. Nous vîmes arriver inopinément le Colonel et M. Gérard , conseiller de préfecture. A leur maintien sérieux, il me fut aisé de comprendre, qu'ils venaient m'annoncer de tristes nouvelles. En «ffet , M. Gérard me dit quil avait reçu , du
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IVUnistre de la police de Paris , Tordre de me signifier moQ arrestation ( il murmura quelques paroles entre ses dents , pour faire entendre que c'était à l'instigation de Rome ) , et que dans la nuit même , j'allais partir pour le Kémont ; que là , j'apprendrais quelle serait la détermination du Gouvernement à l'égard de ma personne. Je lui répondis» froidement , et sans laisser paraître aucune altération , qu'il était inutile de me signifier mon arrestation ; parce que depuis mon départ de Rome , je me croyais arrêté ; que je me voyais environné de gendarmes , qui me gardaient à vue ; que dans Rome, j'avais exécuté, comme je le devais , les ordres du St. Père ; et que mes dispositions étaient faites, pour partir cette nuit-là même. Je sentis parfaitement où tendait ce voyage vers le Piémont ; et je me confirmai plus encore dans ma pensée , lorsque le colonel Boissard me dit que mon neveu et mon Secrétaire allaient me suivre dans une autre voiture, et que chacun porterait ses effets dans la voiture où il serait lui-même. Lorsqu'ils furent sortis de ma chambre , je donnai ,d6Sr ordres, afin que tout fut prêt pour le départ. Je pris ep^uite un peu de nourriture ^ et ipe retirai dans ma chambre pour me livrer quelques instans au repos. M. Galliot
Jt;
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«itpa bientôt , • ^le prit la .main ^ la serra a£((BCtaf U3ement ^ la baisa et s'attendrit ; des larmes coulèrent sur ses joues. Cette marqué inaccoutumée de respetct et d'une tendre af* fection y me fit assez comprendre qu'il connaissait les dissseins du gouyernenient Français sur ma personne , et qu'il n'ignorait pas le sort qui ^l'attendait. . , ^ » .
On peut facilement penser que pendant oette nuitJà je ne fermai. pas Toeil. Je comptai toutes les heures^ ^et ipon imagination fut remplie d'une. foule de pensées qui se suc-< cédaient ayeç rapidité, l^ne . de celles qui ^sé présentaientvà moi avec, plus de vivacité ^ c'est qui3}e .pourrais être. ti:{knspq^:té à Turin, pour y t^ixhij; h pçi»;? du .dernj^er supplice. On croira peutTetre ..que.. cette étra^^^nsée venait^ ou d'une ^ grande frayeur, ote^d'une imagiuatipn e^aljtée; iqais ou ;en jugera tout autr^meut.j :l<^r^^é l^QU.jÇpnUjaîtra les anecdQt^ qu'qn va^ lirek ,, ,, ,
: Dans upe. des , dernière^ Jepçchçs de , la fu-* neste et ti^op malheureuse légation du ciar-' dinal Gaprara = en FranQç , on écrivait que , d^u^i une audience seçf'éte, l'Empereur avait défil^ré que si^ au^jnpm.ent où ses troupeâî s'empareraient de Ronïe et des états pontificaux^ ' quelqu'un , des ministre; osait faire
imprimer ou répandre aucon écrit contre cetta^ opération y il ferait fusiller quiconque i^arak' composé , signé ^ distribué, ou en aurait fourni les matériaux , quels que fussent son rang el sa dignité. Gbtte menace s'adressait évidem-^ ment aux Cardinaux. Qr, j'avais signé et publié les notes ministérielles les plujs vigoureuses. Elles avaient été traduites et ipnpri*» mées en presque toutes les langues de Ffiu-* rope. Savais donné des ordres et signé deâ proclamations au nom An Pape. Le jou^ même où le Gouvernement ftit changé , j'avais envoyé /à tous les ambassadeurs deis puissances , résidents à Rome , une copie de la buHe d'ex* cômniunfcation. Je leur avais fait ^sé^ des copies authentiques des aliocutioné du Pape , adressées au sacré collège , contre lés hostilités journalières \ et l'usurpation de tous les droits de là Souveraineté ^ ^i ^'exécutaient au sein de Rome itiéme , par le Clénépal français. J'avais signé la protestation qui'^, {fondant la dernière nuit , avait été affichée dans tous les quartiers de la ville , et led trois petites brochures itnprimées et remplies de renseignemens sur fhisloire des dernières tfi^' nées die notre Gouvernement et du Gouvartte^ ment Français.
Je dois ajouter que, comme je l'm déjà raconté dans la première partie ^ un téné-!
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rable membre du collège des Cardinaux était veftu tout Irétoblant me trouver le soir du du jour qui précéda 1^ changement de Gouvernement^ pour ra'apprendre qu'il tenait^ d'une personne bien informée àfi ce qui se passait en France y qlie ^ dans le cas où le Pape viendrait à publier quelque pièce menaçante , par exemple , une bulle d'excdwi* munteation ^ l'empereur Napoléon ferait fusiller lés Cardinaux qu'il soupçonnerait avoir eu part à k détermination du Pontife. Je ne pris point alors la chose au sérieux > et je ris d'autant plus que je connaissais le caractère timide de mon collègue. Mais dans cette nuit f je me rappelais cet avertissement ^ et il me semblait que des soupçons seulement pourraient peser sur les autres Cardinaux ; mais que pour moi , qui avais alors l'honneur de servir le Pape en qualité de son ministre , le fait était évident et manifeste.
J'ajouterai même que ^ deux jours après la promulgation de la bulle d'çxcommunication , comrme j'annonçais au Pape ^ dans l'audience du matin , que y la miit précédente ,- le cardinal Mattei avait été arrêté et emmené hors de! Rome j le St. Père me dit qu'il avait ap** pris que , dans le conseil tenu par la consulte extraordinaire y destinée à gouverner Rome
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et les états , sur les mesures à prendre par suite de FexcômmunicatJoD y si elle était foixniiiée , le ministre SaHcetti , É^veuglé p^r sa ifiireur , et dans l'excès de sa colère , avait proposé de faire siîbir le dernier supplice au cardinal Mattei , au docteur Màrohetti , et aux auteurs ^ conseillers et instigateurs de la buHe.
Je reviens maintenant à co que je disaisv Sans doute le soupçoi\ pouvait tomber sur tout autre Gardimal ; mais pour moi , il n'y avait plus de soupçon. Comme secrétaire d^état, f avais ^dû donner d'office tous les ordres , pour publier et afficher la fameuse bulle > ie fait était évident ; je ne pouvais m*'en défendre* Ma crainte n'était donc pas l^ans fon^ dément. Elle ne pouvait être prise pour l'^fifet d'une imagination échauffée»
Je me rappelâisi encore deui faits qui se
sont passés de nos jours. Ils sont une preuve effrayante de Fesprit de vengeance , dont les Gouvernemens étrangers sortt animés contre, les ministres du St. Sîége , qui exécutent fidèlement les résolutions fortes des souverains Pontifes. Le meurtre , commis par l'ordre de la république de Gènes , sur la personne de Crescenzio de Angelis , évêque dt Segni , que Clément XIII de Sainte mémoire avait envoyé dans rîle de Corse , comme visiteur
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apostolique , et le massacre barbare de Monseigneur Antonnelli de Velletrî. Ce gentilhomme fut poignardé de la main d'un sicaire ^ que Fou croit com9iunément avoir été envoyé par le ministre du duc Philippe de Parme , pour se venger du même Pape Clément XIII ( i ).
(i) Sous le Pontificat de Clément XIII , il j avait à Rome deux Seigneurs du nom d'Antonelli y qui n'étaient liés par auçyne parenté. L'un , éyéque de Mantellettqi y à^Jine façiille nob^e dç Sinigaglia ,. puis, cardinal : il e$t mort depuis peu de temps y dojen du sacré collège. I^'autre y simple gentilhomme d'honneur de la chambre du Pape : il était issu d'une famille noble de Velletri. Le jeune évêque de Sinigaglia fut chargé de dresser un monitoire contre Parme: il s.'en acquitta à la satisfaction du Pontife. Mais y soit indisçrétipi;! dç la part de quelq^'autrç y soit imprudence de la siçnne (fruit peut-être d'une vanité de jeune homme ) y il transpira qu'il était l'auteur du bref.
Peu de temps aprëd , arriva la mort tragique d'Antonnelli de Velletri. On le trouva assassiné y assis à
son bureau , sur lequel il était penché y et l'on ne s'aperçut pas qu'il manquât rien dans sa -demeure. Ainsi y on soupçonna y non sanf fon^emept y que quelqu'un dçs miinistrçç du di^c de Farine y irrité de la publication du mpni1;oire y avait envoyé un sicaire à Rome y pour tuer l'évêque Antonelli y auteur du bref ; que le sicaire s'était trompé et qu'il avait donné la mort à Antonelli de Velletri.
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Ce Pontife avait publié un bref, dans lequel il déclarait que tous ceux qui , dans le duché de Parme , avaient proposé et publié des innovations scandaleuses et anticatholiques, avaient encouru les censures.
Au milieu de mille pensées qui m'agitaient, je faisais une réflexion , qui se présentera sans doute à toui» Ceux qui liront mes Mémoires ; c'est que, si le Gouvernement français eût prévu la surprise et Fhorféur que le monde catholique devait épî*ouver, à la vue dune conduite si criminelle envers le Pape, il n'en aurait sans doute pas agi ainsi. Mais cette réflexion , qui pouvait rendre un peu de calme à mon âme , était bientôt suivie d'une autre qui là replongeait de nouveau dans le trouble. Je pensais que celui qiii avait fait fusiller le duc d'Ehghién , étroitémeift uni par les liens du sang avec presque tous leà Princes et les Souverains de l'Europe, ne trouverait sûrement aucune difficulté à faire subir le même supplice à jxtk Cardinal ; enfin , je pensais que j'étais dans un Royaiiiàe , où le faible et vindicatif Henri III fit autrefois erueUement massacrer le cardinal de Guise , de la maison de Loraine. C'est au milieu dé ce tourbillon de pensées, que je passai quelques heures étendu sur mon lit.
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Mais je dois ajouter que cet orage fiit suivi du calme d'une véritable paix , dans laquelle mon cœur se trouva bientèt. Je considérai avec un sang-froid, dont je ne me croyais pas capable , le danger plus que probable d'une mort prochaine. Cétaît sans doute un effet de la grâce de nàon Dieu, qui n^bandonne jamais^ dans les périls et les angoisses , ceux qui ne s^y trouvent pas par leur faute ;
mais que l'accomplissement de leur devoir j expose.
En sortant du lit, je pensais k faii^ une lettre de eonselatlon pour mon frère ^ et je préparais dan» nia tête les diispositions d'untestament en faveur des plus^ àtîtiièns de mêa doH)esllques. Quelques mstants ^^tpÎE^s minuit , j^ntendis le bruit de diverses voitures^ et Ton' me dit que Fon -^mmensât le Pape avtec sa^ suit^ vijrs Vatèà(3è àti AMltgn&à. 'Tandis que* oe bruit retentissait encore , méœë" de lofa / à mes oreilles, il me semblait qtté je n'étais^ paà entièrement séparé du St.* Pêrç ; inaîs' lorsque je cessai de Fentendre, je 'sentis tonte la douleur de dette séparation'^ et, comme* jHgnorais de quoi «e côteposâît^ kt* suite , je fus liaivré, eh pensant qu^l àîlldt^'lêbre abanddtihé à luUméme; qu'il n'aurait '^eut-être auprès dé lui persotane capable dfe faï donner
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un conseil et de le soutenir au milieu de ces douloureuses circonstances* -
Un ipomeiit avant le lever de l'aurore > quelques agens de police et des gendarmes vinrent ( du moins je le suppose ) , faire la consigne de ma personne et de celles de ma suite au chef d'escadron Galliot« Ce militaii'e donna l'ordre au brigadier de geudarmerie ^ qui devait, conduire mon ueveu et le secrétaire y de «sortir de Grenoble, u^e h^eure ^u moins après notre départ , et de se tenjk* tga-« jours à quelque distance de i\^us« i i : .
A peip^e étions-nous sortis, de .la vjll0 , qn'^ni repassant par ces lieux ^ où ^i^ de jouf^aliparavant^ toi^te la pppulation. était apcoiipu/ert en foule » .çt fious avait donné tant de ixw*q^e$^ de vénération çt d'attachement^ je me .sentM; profppdénient ému, etf j'éprouVai ; une.itri^*. tesse plus n[iélancoliqiie^yquç.tpi;it.ce que j'ar* vais soud^eKÇ. 4ans le vqypige ,.^t méme:atl> momept terxible, où nous fumes eqley^.4u; sacré Patais et de la ville de. Bomei Cette sombre mélancolie s'augmentait encore p^ la circpp^tançe du voyage. La journée fut fprii mauva^e :-UPe pluie, continuelle ,npu». ac^ compagna depuis Lumpin jusqu'à St-'Iean^d^i Maurieune, où nous arrivâmes, à une baifi^ après miiiuit Dans la route, nous fume^;
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témoins d'une scène lugubre et désastreuse.
De Montmeillant jusqu'à Âi^es-Belle , nous trouvâmes la majeure . partie des arbres arrachés ou rompus. Le cbemm était jonché de branches et de feuilles. Les grains de toute espèce et Therbe des pâturages, tout avait disparu , comme si la faulx du moissonneur y eut passé. Les vignes étaient couchées par terre, et n^offraient plus que dés débris. Les postillons nous dirent , qu^à neuf heures du s6ir précédent, une grêle extréniement grosse était tombée avec une épouvantable impétuo-* sîté; qu'elle était accompagnée d^un violent
ouragan , qui avait cau^ tous ces ravages.
Quand notre cœur est en proie à la mélancolie , les objets qui , dans , d'autres circonstances , l'eÔleuraîent à peine , réveillent alors . dans notre âme des pensées de trîste$se et de
désolation. Ce spectacle me suggéra mille jré ' flexions sur l^état dans lequel allaient se trouver tant de familles de cet infortuné pays , qui s^étendait à plus de trente milles.
Nous passâmes la nuit à St.-Jeannde-Maurienne. J'espérais qu'en ne nous arrêtait pas pendant le jour , nous arriverions au sommet , du Mont-Céûîs ; mais une roue de la voiture se rompit entre Modana et Bramant. Cet accident nous fit perdre ^Ix Heures jle tetnps ,
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et nous ne pûmes arriver que vers minuit à Lanebourg.
Le lendemain , quatrième jour d'août , nous partîmes peu de temps avant midi, et vers une heure, nous arrivâmes à l'hospice des religieux. Ils nous accueillirent avec cordialité ^ et nous. préparèrent un excellent repas, que les Français appellent déjeûner à la fourchette. Nous remontâmes en voiture à quatre heures.
Eji ce moment, il tombait une neige si épaisse, qu^il est rare d'en voir une semblable en Allemagne. Ce phénomène au 4 d'août , jour de la fête de Notre-Dame-des-Neiges , me rappela la pluie' dé^ fleurs blanches , pendant les vêpres sotennelleâ de la chapelle de Borghèse, où le sacré Collège se réunissait tous les ans. Ce souvenir des fêtes de Rome me fit pousser un soupir , et je disais en moi-même : Nous nous Sùftimes assis sur les rives des fleuves de Babylone ^ et /â, nous avons versé des pieu f s ait souvenir de Sion (i). Les chemins de Sion pleurent f parce qu*il ri y a plus persùnrië qui vienne à ses solennités (a). Comme nous désâehdiôhs le Mont-Cénîs , une perspective admirable s'offrit à nos regards. Nous
(i) Psaume i36^ y. i« (sr) L^m. Jerem. , y. 4*
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découvrions la vallée de Suse, parfaitement cultivée. La Dorai, dont le cours, décrit mille sinuosités , rabaissement et la disparition des inontag;nes, qiu laisseat apercevoir entre leurs cimes , un lointam admirable , où se dessinant les superbes campagnes ^u Piémont , tout ce vaste et magnifique horison , me rappelait le souvenir de Tentrée en Italie par le Tirol. Là , on voit aussi les Alpes s'abaisser insensiblement jusqu'aux collines du Yéronnais , et la vue se prolonge fort au Iqîu sur les campagnes fertiles de la Lombardie vénitienne. Cette vue me fit un véritable plaisir en 1794 , lorsque je revenais de l'Allemagne, et tout hws de inoi-mème , je m'éçrjai comme Âcatjg : tltalieî r Italie l
Mais la perspective du Mont-Çénis j^p^tre en moi des sentiments bien dififérc^s.. £u voyant l'ItaBe cette foisci , je ne pus me défendre de comparer ces deux retours* AJors , je rentrais en Italie , après ayoîr terminé une nonciature à l'entière satisfaction du Pape et de toute la qour de Rome; j'étais, assuré ^d^étre \}\pn accueilli , et fêté partout où je passerais* Je reçus en effet partout des félicitations , non seulement pour Ja charge honorflible à laquelle j'avais été appelé; mais surtout et plus encore pour la bienveillance avec laquelle
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on sarait que le Souverain me re verrait. Tespérais avoir au bout de quelques jours la consolation de revoir Pie VI , et d'embrasser mes parents^ consolation ^ue je n'espérais plus , lorsque je ps^rtis pour l'Allemagne.
Au contraire cette fois-ci , en revoyant ritalîe , je p'étais plus libre ; mais emmené comnie prisonnier d^état. Je craignais avec trop de fondement , d'être ^enfermé dans quelque forteresse, pour y rester îm temps dont j'ignorais la durée, cbargé de fers et loin de tout ce que f avais de plus cher au monde; Cependant c'était cette pensée qui m'a^geait le moins; parce que du ipoment où j'avais été appelé au ministère , j'avais prévu cet événement. Je puis même cjîre avec franchise que j*en ava)^ eu le pressentiment, et que j^avais fait part de cette crainte à quelques amis.
Les pensées qui me déchiraient le cœur , se reportaient toutes , tantôt sur le Pape : il était transporté comme en spectacle de viOe ep ville , isolé , emmené avec violence loin de toutes les personnes, qui auraient pu lui donner des conseils et soutenir son courage ; tantôt sur le sacré Collège : il &e trouvait dispersé dans lltalîe , à travers la France , et dans l'impossibilité de se réunir; parce que
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Ton avait assigné , à chacun des Cardinaux , le le lieu de son exil. Cette circonstance pouvait avoir les plus funestes conséquences , dans le cas où le St. Siège eût .malheureusement été vacant. Enfin, je pensais aussi quelquefois à Rome et au bon Peuple Romain. H était la pre* mière et la véritable victime de ÏÏnîuste changement de gouvernement , et les dernièries preuves qu'il avait données de son affection pour le St. Père et pour son gouvernement, lui méritaient humainement parlant , un tout autre sort.
Pendant que je roulais dans n!ia tête , ces idées sombres et lugubres ^ nous;' arrivantes à $t*Antonin , où nous nous arrêtâmes. Aussitôt que je fusentrédanslachétive aubferge quis-j^ trouve , la maîtresse de llxôter vint tout auprès de moi , tenant une lumière k la main ^ n« «ga^l. exemen, pend.», ui jBomen. e.
avec une grande attention. Êlisuite elle me conduisit dans la chambre où je logeai. Ses domestiques me domièrent de^ témoignages d\in respect , dont je ne devinais' pas la causé. Ils faisaient de profopdes révérence ,'et me regardaient sans cesse et d'une manière respectueuse. Le lendemain au matin ,- avant le départ, j'eus le mot de l'énigme. Pendant qu'on mettait les chevaux , je me présentai à un bal-
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nouvelle ne me faisait aucune impression; parce que je m'y attendais depuis le jour où le Pape m'avait appelé au ministère.
Alors , il me dit qu'il n'allait pas me confier à uix brigadier de gendarmerie , comme le portait l'ordre qu'il avait reçu de Turin; mais qu'il m'accompagnerait jusqu'à ma prison^ pour me donner tous les secours possibles dans le voyage , et à mon arrivée dans la forteresse. Je lui témoignai combien j'étais reconnaissant et combien il m'en coûterait d'y arriver avec des personnes inconnues.
De la poste , on alla à la caserne où logeait le brigadier de gendarmerie , et pendant ce temps-là , M. Galliot écrivit plusieurs lettres $ Turin ; sans doute pour accuser la réception du paquet , et pour instruire le ministre de la police de la résolution qu'il aVaît prise, de m'ac-« compagner à Fénestreile. Pendant qu*il écrivait , dans la chambre où il m*àvait fait entrer , que nous appellerions en italien guardiola , c'est-à-dire corps de garde , je pris uti goûter dans le calme le plus profond, ]k fortifiai mon estomac d'un verre de rexcellerit vin de Niz2a. En me levaht de table , je portai mes regards vers le Barreau qui se trouvait sur la rue , et j'aperçuâ en face de nia chambre , deux femmes et une jeune flUe , qui
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se tenaient éloignées de la fenêtre , et dans le fond de leur maison , pour n'être pas vues des personties qui passaient ; elles pleuraient et me donnaient des marques de la douleur qu'elles ressentaient en me voyant prisonnier. Elles portèrent les mains au front et s'agenouillèrent , pour m'indiquer qu'elles me deman>daient la bénédiction. Je la leur donnai et me sentis véritablement touché. J'ai observé pendant tout mon voyage , quelle force > quelle puissance la compassion exerce sur le cœur des femmes , à la vue des personnes qu'elles croyent être dans la peine et raffliction. J'en ai vu im grand nombre verser des larmes ( et dans ces temps désastreux de guerre et de conscriptions militaires ; ne m'eût-^il pas été facile de leur adresser les paroles^ que notre divin Rédemp^ téur adressait aux fenmies du Calvaire ? Ne pleurez pas sur mol ; mais pleurez sur vous-' mêmes et sur vos enfans ? (i)
Lorsque M. Galliot eut fermé ses lettres , il les donna au brigadier ^ et nous partîmes par la route de Turin , accompagnés d'un gendarme à cheval. Mais , quand nous fûmes arrivés au •lieu où la route se partage en deux branches , dont l'une conduit à None et à Pignerol^ le
(1) Luc XXIIt. V. 39*
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gendarme qui escortait la voiture, dit au pos* tillon de quitter la direction de Turia et de prendre l'autre. A peu de distance de là , se trouve Stupinice , maison de campagne du Roi de Sardaigne. Ce palais me parut bien situé , vaste et propre à loger toutes les personnes de la suite d'une cour royale.
Après avoir été quelques instants à None p nous poursuivîmes notre chemin vers Pigne- Tol , où BOUS arrivâmes , si je m'en souviens bien , à quatre heures après midi. Le mardhé du samedi dorait encore. Le concours y est si considérable , qu'on pourrait le regarder comme une foire. Il «'y Téfaaént vn grand nombre de marchands des diverses contrées du Piémont , t]ui l'avoi^ent. L^rivée d'un Cardinal ^ ar^ rêté et coadwSi par des gendarmes, attira la foule autour de la voiture , et piqua , comme on devait s'y attendre , la curiosité générale sur la personne aorétée, et sur l'objet du voyage. Quand ^ous fumes entrés dans l'auberge , j'a- |>erçus en regardant pm: la fenêtre , une voiture à quatre places. On me dit que c^était celfe ide l'Ëvéque. U s'arrêta devant la maison du Softfô-'Préfet . Cétait nn sieur Geymet , ministre (de la religion réformée dans une paroisseipro^ testante des vallées du Piémont. De là , il alla à l'hôtel delà municipalité. Je pensât que ce/jPrélat,
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monseigneur Délia Marmora , (i) avait appris que j'étais arrivé à Pignerol, et qu il désirait me faire une visite ; mais , pour ne pas s'attirer des désagrémens ^ il avait voulu connaître d'abord y si les agens du Gouvernement le lui permettraient , et s^il pourrait le faire , sans être accusé d'imprudence , et sans donner lieu à aucun soupçon.
Je dois dire que les magistrats ne mirent point d'opposition , et lui dirent qu'il devait s'adresser à l'officier chargé de me conduire. En effet , je vis la voiture quitter la mairie , et bientôt , un des gens du Prélat vint parler à M. Galliot ; car je crois qu'il n'eut pas la permission de s'adresser à moi-même. M. Galliot me dit que l'Evéque avait un grand désir de me voir , qu'il avait envoyé un de ses domestir ques , pour savoir si on le lui permettrait ; qu'il avait répondu qu'il allait aller lui-même parler au Prélat. Il me fit entendre qu'il ne croyait pas cette visite à propos , parce qu'f^ pourrait déplaire au ministère de Turin. Ainsi , je le priai de faire à l'Evéque mes remerciemens , pour la politesse dont il voulait bien us^. envers moi 9 et de lui dire que je le priajls moimême de s'en abstenir. En effet , M. Galliot y
(i) Maintenant très- digne Cardinal de la sainto Eglise.
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fut en personne ^ et , à son retour , il me dit que l'Évêque aurait bien désiré venir me voir , tnais qu'il s'était rendu à ses observations.
Le six au matin , nous partîmes avec quatire chevaux de louage ; parce que il n'y a point de poste de Pignerol à FénestreHe ; et j'eus te plaisir d^observer la campagne et les environs de Pignerol. Ils sont charmants et annoncent une excellente culture et une grande fertilité»
Pendant que l'on faisait rafraîchir les chevaux au village de la Pérouse , je désirai entendri& une messe ; parce que c'était un dimanche. On me conduisit à l'ËgHse , oà un prêtre estimable se revêtit aussitôt des ornements et célébra la messe. J'avoue que je l'entendis avec beaucoup de distractions. Je désirais y non sans raison ^ qu'elle finît promptement. Les murs de l'église étaient sillonnés en dedans comme en dehors , par de larges crevasses. Elle n'était soutenue que par une forêt d'étam^rches , et ressemblait à un échafaudage , au milieu de poutres qui le soutenaient. Nous partîmes immédiatement après la messe , et à midi , nous arrivâmes au village de Fénestrelie , qui est situé au pied de la forteresse.
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CHAPITRE m
Prison à fâ^es^Ue et s^ourén cette foitemiiepe»*.
FénesrreUe causait 4Iors en Italie une terreur semblable ^^ eeïle » que la Sibérie a coutimie de répand;ré dans le i^ord, de TEurope. J'ignore combien il peut être douloureux pour un Russe ou un Polonais , de cjuitter leur pays et d'aller habiter à Tobolsk qu! au ](^âmscliatka ; njiais je sais bien que te séjour sur la ciiçie inhbspi-^ talière ef glacée de$ Alpes est péuible , pour un homme qUi est né sous le doux climat de l'Italie méridionale 9 dan$ un pays voisin de la province agréable de la Terre de Labour ; non loin du Vésuyç^
La forteresse de Féuestrelle est bâtie sur une des Alpes « dont la chsùne sépare le Piémont du Dauphiné. Pour le village qui $e trouve ati pied de qétte montage., il appaijti^nt; à la vallée duÇratçelat. (i)CjBtte vallée est unç de celles qui', par le traité c(e i ^aS , firent pnse^ au Dauphiné , et cédées à la ^aisoh Àoyale de Savoye.
Elles sont connues dans ta gé0^!aplii<e^^ fk>ur
(1) Les Italiens l'appcltent Prato Gelaio.
être l'unique contrée de l'Italie , où la religion protestante soit tolérée , avec le libre exercice de son culte. Ces vaU46$ sont habitées par plusieurs milliers d'hérétiques appelés Barbets; parqe^qne leuvs' prédicants portaient autrefois la barbe longue. A Vànt la prétendue réforme de Luther et de. Calvin. ^ ils suivaient les erreurs des Vaudois • et des Pauvres de JiVon ; mais depuis , ils se sont réunis aux Calvinistes 9 et ont embrassé toutes les fausses doctrines de ces sectateurs.
Fénestrelle est un petit village d'ejiviron biiit cents habitants : il n aurait sans doute pas fnonneur de figurer sur les cartes; gépgjraphi- 4ues , s*il n'eût pas donné le nom^ cçtt^ çé* leibre forteresse. ï^endant plusieurs mqis de ràniïéé , iXy .règne un hiver rigomreux; et sur Ta ciihe de quelques-unes des montagnes qui l'environnent « la neige ne fond jamais entièrement ; mais il en tombe de nouvelle avant
ijue là première ait di^iaru. (i). On en. voit ëncpre çâ et là d^' traces pendaixt les mois de juillet èi d'àput Ouèlqjiës jours après la chute de là nei^e » dans rài^tomne ^ lorsqu'elle a voilé tpus^les objets qtu ^'^oftraient à la vue, et sou-
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vent même les murs des maisons , 66ntre lés* quels elle est chassée par un vent impétueux , elle se durcit et devient comme un enduit de matière vitrée. Alors , on croit être dans un pays toutbâti de cristal. Quelques jouira aprè^ j il tombe une neige si épaisse ^ qu'elle dérobe à
la vue et le ciel et les objets les pliis rapprochés. C'est dans un de ces jauvs «i^leûx ,H}iie vint à FénestreUe l'estimafble îmarqûis Jean Pàtrizi,dont j'aurai occasion de parler dalïs la suite. Le domestiqué Romaiin ^i Facfcômpàgnaît, eUcByéde cet hottâylé ^s^tàde , defmanda la permissicm de^s'en retourner %. l^ottié. et comme le rcotomandaiit dé la ^teresse lui reprochait d'abandonner son maître dans uh état si affreux : Hé ! comment, lui répondit-ilj peut-on vii^e dans un pàjs où Vdn ne voit ni ciel ni terre ? En un TOot , pendant l'hiver , ce pays ressemble À ^nè iiabftàlSôiÉi infernale. Si le Dante y eût élé ffrenfermé ,'il en eût itait une description »digrte'de Sa phime pittoresque ; il ne se fot pas HcohsN:e]:][té 'de dire dans son chant trente deus : /i? tne'^f^tonfHàietjevfà' perçus que je marchoif s^rwn tae glacé y ^i s'étendait mi loin y ^qBite^Mètàiipbii au cristal qiT à i^élémemtiiqièidt. '''^ ''"''
Les litrits d^hiver y ^sotff 1rès-^nffi)lëi' ^ cause de letnr 4onglietïr ; on'y ii pëndHMi qUël-
que temps seize heures 4*épaisses ténèbres.' Le silence morne et triste qui- règne dans , cette vaste solitude , n'est interrompu que par . le sifflement dW vent impétueux^ ou quelquefois par l'épouvantable fracas des masses de (-ne^es qui croulent; et forment des œiHilan^ ches , ou enfin par les hurlemens des bétes féroces 9 qui , pressées par la faim s'avancent jusques sous les murs de la forteresse. Il est bien rare d'y voir un seul oiseau pesidant l'hiver. Les aigles viennent faire leur nid sur la cime des montagnes ^ et quelquefois on les voit passer majestueusement au^-dessus de la forteresse , se balançant sur leurs ailes éten* due&
Les habitans de Fénesirelle et des petits hameaux voisins, renfermés dans leurs mai- , sons , ou plutôt dans leurs tanières ( car la plupart sont creusées sous terre) ^ passent cette saison avec la vache et la chèvre , qui les nourrisent alors de leur lait. Ils vivent en parfaite société avec ces animaux , et avec un chat noir et un chien. Vers la fin du printemps , cette vallée qui , jusques^là avait été si triste et si affreuse , présente un spectacle aussi curieux qu'il est agréable. A la fonte des neiges ^ on découvre de petites prairies dans les vallons. En peu de jours ^ elles
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se revêtent d'une h^erbe qui grandit, à vue d'oeil , et de belles fleurs qui pars^i^sent alors disposées avec simétrie^ On peut dire avec le Tasse : qwe la nature imitatrice d'eUe-meme cherche en/bldtranf à se surpasser. Oix voit encore de plus belles fleurs et des herbes odoi riférantes , éclore spontanément en très grande quantité sur un plateau qui couronne la mon-' tage que l'on nomme Catinat, parce qu'un fameux maréchal de france y campa pendant quelque temps.
Je reviens maintenant à la forteresse. Elle est partagée en deux forts ^ qui ne sont se-» parés , que par un escalier , où l'on compte plus de mille marches. Sur la crête de la montagne , est le fort, des Vallées > et un peu plus bas , en descendant vers le village , est le fort Su CharleSi C'est là que l'on met les détenus et la garnison. Entre le pied de cette mon-^ tagne , et une autre fort élevée, que l'on nomme VAlberjan > se trouve un petit vallon arrosé par un ruisseau qui porte le nom de Chison^ Au pied de FAlberjan j en face du.
fort St. Charles , est un autre fort surnommé Mutin. On dit que louis XIV le fit bâtir d'après le dessin du fameux maréchal Yau-^ ban, pour contenir les Barbets qui $e soule^. vaieii,t $ans cesse* , .
à 7^ MEMOIRES I
La forteresse de Fénestrelle fat construite par le Roi ChàHes-Emmahuél , aïeul du Roi actuelliement régoairt , pour fermer de ce éèté là , Tetptrée de lltalie aux arméjes Françaises. La nature et Tart ont également contribué à la rendre très-fbrfe , et je dirais presque inexpugnable. Elle est , d'un côté , assise sur le roc , et de l'autre , défendue par de petits forts bien situés et bien bâtis.
AvBXï/t de former te vaste projet de porter les confins de la république au-delà de Alpes^ le gouvernement Français avait décrété que cette forteresse serait démolie , comme le furent le fort de la Bonnette , et quelques autrès du Piémont. Les préparatifs étaient déjà feits pour la déttnîre ; mais, sur la représentation d'un général finançais , on en suspendit Fexécution , et quelque temps après , cette forteresse devint une des mille prisons d'^état de ce libéral et tolérant Qouverncment. Celui qui conseilla de lui donner une telle destination , ne connaissait pas le pays , ciu n*alvait écouté aucun senthnent d'humanité. Ce Beu , destiné quelques années aupa«ravant par le Gouvernement de Turin , à recevoir les condamnés aux galères , que Ybn y tfbnsportah dés ports de mer , ne paraissait pas propre à renfermer des homme» cFun
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rang non vulgaire. L'inclémence et râpreté du climat , la pauvreté 4es villages voisins ^ qui ne peuvent fournir les choses nécessaires aux commodités, de la vie , le défaut de médecins et de drogues nécessaires en cas de maladie , rendaient ce séjour trop triste et trop pénible , pour ceux qui avaient eu le malheur d'y être renfermés.
Mais je reprends l'histoire de mon voya^ ge. J'ai déjà dit que j'arrivai au village de Fénestrellè ^ le dimanche sixième jour d'août. M. Galliot me conduisit à travers une foule d'habitants du hameau , tout ébahis de voir un cardinal prisonnier au milieu des gendarmes , s'avancer directement vers la maison , que le commandant avait louée au centre du village. Gelui*ci me reçut avec as^ sez de politesse ; mais avec une firoideur <|ue je pris alors pour de la fierté. Cependant , lorsque je l'ai mieux connu , j'ai pensé que cette froideur ne venait que de l'embarras où le mettait l'arrivée d'un cardinal. Après les complimens d'usage , M. Galliot montr^^ plus de réfle^on et de sentiments ^ que ne l'avaient fait les ministres de Na^polépn. En effet , supposant que j'étais dénué d'argen t } parce que j'avais été enlevé de Rome avec violence et à ; Xmffpv'^^ ^ il di^axida au
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commandant si on avait pensé à me proct^rer un logement et les autres choses coHvena^ blés à un cardinal. Le commandant prit un air sérieux , et répondit , qu'il n'avait point reçu d'ordres du gouvernement , et que l^^n me donnerait le lit et ht nourriture que l^on donne aux autres détenus. Cette réponse surprit et affligea M. GalKot ; parce qu'il savait queb sont le lit et la nourriture que les. Gouvernements donnent aux prisonniers , et il vînt m'en rendre compte , le cœur navré. Alors je le priai de demander au commandant et aux majors des forts , qui étaient présents , si , en payant de leurs deniers et comp* tant , les prisonniers avaient la permission de se procurer quelque chose de plus. A ces mots : payer comptant et de ses propres deniers , le visage de quelques officiers s'ouvrit , et ils répondirent qu*on le permettait volontiers^ Un des majors , issu de k fkmille Gazan , piémontaise , s'offrit aussitôt , et me dit , de la meilleure grâce du monde , qu'il allait donner les ordres convenables, au concierge , pour qu'il trouvât , sur-le-champ , à louer un bon lit , une chaise , une table et quelques autres meubles nécessaires pour vna chambre.
De la maison du commandant j nous pas*
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sâmes à Tauberge , avec M. Gallîot , pour y dîner. Pour un petit village comme Fénestrelle , il ne fut pas trop mesquin , et je dirais même , à la honte de notre Italie méridionale , que nous n'en aurions trouvé autant dans aucun bourg plus peuplé que Fénestrelle , et inéme dans aucune ville des Etats Pontificaux ou du royaume de Naples.
A la fin du repas , nous vîmes entrer dans l'appartement le commandant et le major Gazan , qui étaient venus pour me conduire à la forteresse. Ils prirent le café avec nous, et nous partîmes pour ma destination. M.
Galliot m'accompagna jusqu^au lieu , où Ton commence à monter pour aller au fort St.-»
Charles ; et là , il me quitta en versant des larmes abondantes. Je l'embrassai en m'attendrissant moi-même , et |e le remerciai de toute la bienveillance , donj il m'avait donné tant de preuves pendant le voyage. Il me promit de venir me voir , s'il pouvait en obtenir la permission j mais il ne put tenir sa parole ; car il fut expédié quelque temps après pour l'Espagne avec un corps de gen* darmes , et y devint , comme tant d'autres de sa nation , victime de cette guerre injuste et insensée : il y trouva le tombeau.
I^ous passâmes le pont-leyis., et ^ous pé-
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Ilét^âm^6 dans le fort , dont l'entrée ressemble à une caverne , ou du moins à une grotte obscure. Nous trouvâmes , sur la petite place , devant la demeure et les cachots des détenus, le major Jamas , avec quelques soldats de la garnison ; mais nous n'aperçûmes aucun des prisonniers. On leur avait donné l'ordre de se trouver dans leur chambre à l'heure à la quelle on pensait que je pourrais arriver à la forteresse, A peine étions- nous entrés dans le fort y qu'il se présenta devant nous un corridor peu éclairé ; parce que le plancher en est fort bas , et qu'il n'y a qu'une seule fenêtre à l'extrémité, A droite , je vis les chambres bien closes et fermées avec de gros cadenas. Nous trouvâmes la dernière ouverte ; elle m'était destinée. Aussitôt que nous y fûmes entrés , le. commandant me dit d'un air sérieux , mais poli , qu'il avait reçu les instructions et les ordres les plus rigoureux concernant ma personne ; qu'il ne me serait permis de communiquer avec personne du dehors , ni même avec aucun des prisonniers ; qu'en conséquence , il ne pouvait m'accorder la promenade sur la place du fort où ils avaient coutume de prendre l'air; qu'il m'était absolument défendu d'écrire sur aucun papier ; que les lettres qui me seraient
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adressées , ne me seraient remises, qu'après avoir été ouvertes , lues et examinées j soit à Turin , soit à Fénestrelle. Comme je lui disais qu'il me suffirait d'écrire en sa présence quelques lignes aux membres de ma famille , de les remettre , sans être cachetées entre ses mains , il me répondit qu'il ne pouvait me le permettre.
Qui aurait pu prévoir alors , que peu d'années après , ces ordres rigoureux , ou des ordres semblables seraient donnés à Napoléon lui-même et qu'il en serait ému jusqu'à la colère ? Le général de Montholon , Ait du petit nombre de ceux qui voulurent le suivre dans l'infortune. Le a 5 août 1816 , il écrivait de Ste.-Héléne , par ordre de Napoléon , à sir Httdson-Lowe , gouverneur de cette île , une longue lettre , pleine de rédamations et de plaintes amères sur la manière dont il était traité (i).
Il se plaignait que le terrain sur lequel on permettait à l'Empereur de se promener et
(1) Lettre du Oimte de lifontholon , adressée par ordre de l'empereiir à Sir Hudsoi^Lowe, gouverneur de Sa Majesté Britanique à Tile Ste.-Hélène. Y. Itinéraire de Bonaparte à l*ile Ste.-Hélene , tome 11. 1817. AParis; diez leNormant.
de faire des courses à cheval avec ses gens , était trop resserré , quoiqu'il s'étendît à plus d'un mille ; que le Gouvernement d'Angleterre eût défendu de laisser passer librement les lettres que l'Empereur écrivait à sa famille , ou qu'il en recevait , sans que les unes et les autres eussent été auparavant ouvertes et lues par les Ministres d'Angleterre , ou les officiers de Ste. Hélène ; il disait qu'une telle mesure aurait été désavouée à Alger. Enân il trouvait fort mauvais qu'il ne fût pas permis à Napoléon de s'abonner à aucuns journaux de France. Cette défense , disait-il , r^est faite que dans les cachots de F inquisition^
C'est ainsi que le Comte de Montîiolon écrivait en l'année 1816; mais il aurait dû se rappeler que ces ordres rigoureux , qui auraient été blâmés à Alger , et qui ne s^exécutaient que dans les cachots de l'inquisition , avaient été donnés par Napoléon contre un grand nombre de personnages illustres de di« verses nations ; qu'ainsi , tout ce qui lui arrivait alors , devait être regardé comme une nouvelle preuve de cette divine Providence, qui règle les vicissitudes humaines , et qui j par une sorte de loi du Talion , frappe et punit ici-bas les coupables.
Je reviens à ma narration. Le commandant
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finit par me dire qu'en tout ce qui ne lui avait pas été défendu par le Gouvernement , il chercherait toujours à faire ce qui pourrait m'étre agréable ; qu'il ferait ses efforts > pour adoucir autant que possible , la rigueur de ma situation ; qu'il m'avait destiné cette chambre , parce qu'elle était en face de la chapelle. Je le remerciai àe la bonne volonté qu'il me ms^ nifestait , et il se. retira avec le major.
Aussitôt que je me trouvai seul dans ma chambre , je courus à ime fenêtre pour observer si je n'aurais pas du moins l'agrément d'une belle vue ; car il me semblait que cela pouvait être au milieu de ces montagnes sauvages ; mais je trouvai que cette fenêtre donnait sur un escalier intérieur de la forteresse , et qu'en . face , une haute muraille m'était' toute espèce de vue. ITàllai à Tâutre fenétte;' car il y en avait deux à ma chambré , et je vis devant moi une dés Alpes nôrùmèe ï'Àlber-' jau , dont je ne décpuvrsus que la cime ; et quoique nous fussions au cceUr de l'été , la^ neige la couvrait en plusieurs endroits. Àii' bout de ■û'ois ,ans et deini de prison , je là' laissai encore maîtresse de la place.
Le. logement dans lequel je passai tout ce temps était au rez'de-châusàéé. La Voûte en était fendue et crevassée par les secousses du I. ' ' ^ 56
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tremblement de terre de Fainnée précédente ; lés murs noirs et enfumés ressemblaient à œux d'une cuisine , ou de la boutique d^un forgeron. Depuis le pavé jusqu'à la voûte , ou se termine ordinairement la peinture appelée ziccolo y les murs étaient barbouillés et salis de ces matières fétides, qui soulèvent le cœur, et dont Monseigneur Jean de la Càsà dit, dans sa Galatée , que ta langue se refuse à en prononcer le nom. Le parquet était de planches à moitié brisées , et couvertes d'une poussière grasse et sale , tout-à-fait propre à loger des rats et des souris ; et, en effet, il s'y €D trouvait.
Je n'apperçus dans cette demeure d'autres meubles, que ceux que j'avais loués à mon compte avant d'entrer ; et ils coQsîstaiént dans un lit , quatre vieilles chaises trouées , dont le sîége ^tait en cordes , une table de .boîs ordinaire , grossièrement travaillée , 'et semblable à la banquette d'un cordonnier/ Ce qui m'environnait , ce qui se présentait' à ma vue , ce que f avais entendu de là I>ouche du commandant en entrant dans la forteresse i tout se réimissait pour me jeter dans le trouble ; et mon . inquiétude l'accroissait encore , parce que je ne voyais point revenir le domestique I du village , où je Ta*
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vais laissé avec mes . effets. La pensée où j'é* tais y que j'allais être totalement abandonné entre les mains des agents du Gouverneur , plongea mon âme dans la tristesse. J'eus rer cours aux consolations que nous donne la BeUgion : je me jetai à genoux , jfadressai quelques prières à Dieu : aus^tôt mon âme reprit sa sérénité. Bientôt après , je vis arriver mon fidèle valet de chambre , et Ton m'assura qu'il resterait auprès, de moi.
Le soir 9 le major lamas, qui demeurait dans le fort y vint me voir. II. me demanda comment je me trouvais, et s^l flue manquait quelque chosa^ Après lavoir remercié de la bonté dont il usak envers moi , je lui dis qu'étant Prêtre , et même Archevêque , je voulais dire la messe dans la chapelle du fort y et que j'étais bien persuadé que cela ne me serait pas. refusé. le le priai de dire au commandant de me faire venir un prêtre; parce qu'il s'était passé plusieurs jours depuis que je ne m'étais confessé. Le Major me ré* pondit qu'il ne pensait pas trouver de difficulté auprès du commandant , pour la célébration de la messe ; mais qu'il lui paraissait très-difficile d'obtenir un confesseur ; parce qu'il y avait, de la part du Gouvernement, des défenses rigoureuses , et qu'on ne pouvait
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permettre à qui que ce soit de me parler.
"Au reste , ajouta-t-il , vous pouvez dire fa messe autant de fois que vous le voudrez.
Je n'ai pas le bonheur d'être impeccable , lui répondis-je , et si Ton ne m'accorde pas un confesseur , j'aurai la douleur de me voîr privé de célébrer la messe. Il finit par me dire , qu'il allait faire part de ma demande au commandant , et qu'il me rapporterait la réponse. Malgré tous les désagrémens de cette journée , je dormis d'un sommeil caime et profond , pendant ta première nuit de mon séjour à Fénestrelle.
Je passai moins tranquillement le second jour. Je commençais à sentir les incommodités physiques et morales que Ton éprouve dans ce séjour. Il se leva pendant la nuit un vent impétueux , qui soufflait avec fureur, comme il arrive souvent dans ces pays montueux , où le vent se précipite avec un bruit épouvantable dans la gorge des montagnes , et cause souvent de grands dommages aux habitations. Il arrache quelquefois de dessus les toits de grosse pierres , qui y sont clouées pour servir de couvertures, et les passants sont exposés aux plus grands dangers. Un jour , pendant que j y demeurais , il enleva dans les airs la guérite de la sentinelle , et
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la transporta fort loin. Le vent , qui s'était levé cette nuit , causa dans l'atmosphère un grand froid , surtout dans cette habitation ; et il fit une vive impression sur moi ; car je n'étais pas trop bien pourvu de vêtements.
J'allai faire du feu à la cheminée ; mais il fallut Téteîndre aussitôt , parce que la fumée remplit la chambre , et j'avais peine à respirer. Je fus même obligé de boucher le foyer de la cheminée ; car le vent ébranlait et renversait par terre les petits meubles que j'avais.
A ces souffrances du corps , vinrent se joindre les chagrins de l'âme. J'avais demandé la veille quelques livres pour me distraire et passer le temps , et l'on m'envoya par un officier un volume de Voltaire. J'entendis sonner dans le corridor une cloche , presqu*en face de ma chambre , et j'appris qu*un prêtre détenu allait dire la messe dans la chapelle. J'envoyai aussitôt mon valet de chambre demander au major Jamas , si je pouvais aller l'entendre avec les autres prisonniers. Il me fit dire qu'il n'avait là-dessus aucune instruction du commandant , qu'il allait en deman-* der , et qu'il me ferait dire ce que j'aurais à faire pour le lendemain. Cette contrainte rigoureuse commençait à m'afflîger. Pour im
a88 MÉMOIRES
Evéque et un Cardinal , elle était vraiment étrange. ^Je danande un confesseur , et Ton me dit qu'il est impossible de me FaccxNrder ; je demande un livre , et l'on m'envoie un tome de Voltaire ; je manifeste le désir d'entendre une messe , et je n'çn obtiens pas la permission ! On me dit même qu'on va s'informer si , pour l'avilir , cela me sera permis ou refusé ! Gomment n'être pas péaétré de douleur d'un procédé si dur ?
Tout semblait dirigé dans le dessein de m'ôter les consolations que la Religion peut seule fournir dans ces douloureuses circonstances. Je gardai le silence. Je soufiEris avec patience , espérant le èden et supportant le mal.
Après le dîner ^ le commandant , accompagné du major Gazan , vii^ me voir ^ et |e lui parlai aussitôt de la messe et du Confesseur. Je le suppliai instamment de m'accorder ces deux objets importants., il me répondit qu'il allait donner au concierge , l'ordre de venir m'avertîr le matin , quand on dirait la messe , et de m'accompagner à la chapelle^ Mais qu'il n'était pas à son pouvoir de m'accorda un confesseur, à cause de l'ordre exprès qu'il avait reçu du Gouvernement , de ne me laisser parler à qui que ce soit. Je le priai alors d écrire
du moins à Turin , pour demander de nouvelles instructions ; et j'ajoutai que j'étais per« suadé qu'elles seraient favorables ; jpstrce qu'il n'était pas possible que le Gouvernement voulût me refuser, dans les circonstances où je me trouvais , Tunique consolation qui me restait ; c'est-à-dire , l'exercice des actes de ma Reli-* gion ; que l'on ne refusait pas mi confesseur ^ même aux personnes condamnées à mort ; et comment pouvait*on le refuser à nn Cardinal Evéque? Je prononçai ces dernières paroles avec une telle expresssion de>dou]6iQr et d affliction , que le commandant en fut ému , et me promit d'écrire par le prochain ^xiurhâr à Turin. Il ajouta que, chaque jour, lui-même Qb un .offida* viendriiieftt me prendre > pour ma primiener milc^H* de la forteresse , et je fe^ re^ merciai de cette condesceiidmce« Je pmt en-, core le majdi^ Oatôn de me pvocofer/deB livres phi9 <K>n venables II mon étfit et à ma vocation ;> et en particulier la Sainte Bible. : î i...-: i.' lia seconde nuit q^a^ je paissâ à S'én^tlcçUe ^ fut moins calme q«è la prmiièEe^.à'^CMise 4esi dé»gtémenta da la v^IIeitiiçt du ]3|^t épouvantable d'im Teiit fwiéuK , ^i jiura plusieurs, heures» Le huit commei^ts^ l^oua 4e meîllçiirs aimpices, et me rendit la paix de l'iui^e. J'eus la Qible et divers auUres ouvrage$ de théologie.
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Lorsque la messe allait commencer , le concierge vint me prendre et m*y conduire. J'y allai avec la simare , la croix épiscopale , et les marques du Cardinalat. Je ne voulais pas paraître rougir de ma situation actuelle. Les autres prisonniers , qui étaient déjà dans la chapelle , voyant arriver un Cardinal-Evéque ^ accompagné du Concierge , qui ne me quitta pas lin instant , furent frappés d'étonnement. J'entendis • un frémissement d'indignatiou , ils murmurèrent à voix basse , et me donnèrent toutes les marques du respect et de la vénération. . .
Lamesse étant finie, le Conolél?ge me conduisit jusqu'à ma chambre^ et garda soignei;tsèment le coussin sur lequel jq m'étais appuyé ^ . dans la criainte, sans doute, qu^ je n'y eusse mis qàelques. lettrids. ...>.;
On poiivait alors: appliquer au fort S&>Charles ces deoK vecsi Ëdts. pour, le Êimeux château d^ la Bastille :
ce Dkeib^èët' affreux diftteau , palais de la vengeance , « QuireiderDie eouvent ,le;criiiipet ^m^oee^ .
Sans dbùte pendant* les trois- années de nu prison, ily^n eu% toujotirs quelques-uns. qui méritaient cette peine et' peut-être, de . .plus grande ettcôte ; mais la ïnajeure partie ^t composée d'ecclésiastiques pieux et vénérables^
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de seigneurs fidèles à leur légitime souverain « et d'autres personnes soupçonnées d^être peu attachées au Gouvernennent.
On y tenait renfei*més , depuis trois ans si je ne me trompe , neuf ou dix Napolitains , qui avaient suivi le parti de Ferdinand contre les Français. Ils étaient pour la plupart de basse extraction , et quelques-uns même , souillés de crimes , étaient d^un caractère turbulent et inquiet ; ils s'étaient attiré cette disgrâce par leur imprudence , et peut-être en servant une bonne cause par des moyeiis illicites. J*y trouvai encore divers Piémontais qu*on y avait amenés depuis peu , parce qu^ils avaient été soupçonnés d'avoir entretenu des intelligences avec les Autrichiens , lorsque la guerre éclata en 1 809. Ils fiirent rendus à la liberté Tannée suivante , après la paix de Vienne.
Le nombre des ecclésiastiques alors détenus était assez petit , et ce n'était pas pour les affaires de l'Eglise qu'ils avaient été arrêtés ; mais lorsque la persécution s^alluma contre le clergé , il augmenta tellement qu'ils formaient plus de la moitié des prisonniers.
En y entrant, j*y trouvai l'archiprêtre dé
Fontenelle en Parmesan, f^ir simplex et tintens
î)eum^ ( Job). Homme simple et bon. Il étàrt
condamné depuis peu à trois mois de déten-
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tioii , pour avoir écrit de Parme , où îl se trouvait pendant la saison de Pété en 1809 , à quelques-uns de ses paroissiens, que l'archiduc Jean s'avançait vers l'Italie , à la tête d'une Armée autrichienne. Le bon Lombard ne parlait que des chapons gras et des excellens vins qu'il avait laisses dans son habitation. Dans sa disgrâce , il paraissait plus affligé de la perte de ces objets , que de toute autre chose.
Le prêtre Toguelti, de Pise , condamné pour six mois seulement , ou pour un an , je ne sais pas bien lequel ; parce qu'il avait imprudemment récite à un ami , une satyrQ contre l'Empereur.
Le prêtre D. Ôirolamo feiccî , de Forlî , imaintenant chapoiue de la cathédrale de cette ville. 'Cet ecôlésia$tique avait fait une composition , qu'il supposait poétique , à la louange des Autrichiens , lorsqu^en 1I800 ils chassèrent les ÎPrançaU de l'ïtalie.
Le prêtre Sébastien Léonardi di Modigliano, de îforli. Il était économe d'une paroisse de la campagne , fort bon homme , mais un peu grossier. II. avait été condamné , autant que je puis le Conjecturer , pour avoir tenu des propos imprudens contre Bonaparte et le Gouvernement de France. Le temps de la détention de ces deux derniers ï^rêtres n'était pas fixé ;
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et ils ne recouvrèrent leur liberté qu'à la chute de Bonaparte. £n les transportant à Fénestrelle on les avait fait passer en plein iour à travers les villes populeuses de la Lon^bardie : le premier avec des entraves aux mains , et le second avec une chaîne de fçr au cou. Je me souviens avoir vu les traces de cette chaîne encore imprimées sur son corps. Je pense * qu'on en agissait ainsi , pour faire accroire au peuple , que ces deux Prêtres étaient coupa^ blés de crimes atroces , et pour avilir ainsi le ce rps ecclésiastique, (i)
(i) Je me «uis confirme daiui cette conjecture en lisant les mémoires de M. Sfivary , duc de Bovigo. Pour laver de la tache de cruauté , son héros Napoléon y qui avait entassé dans des cachots les prisonniers d'état de toutes les classes et de toutes les conditions 9 et spécialement les ecclésiastiques y il voulait donner à entendre , que le nombre des prisonniers d'é iat était peu considérable , et que les prêtres détenus ponr long-temps dans les fers , étaient coupables de crimes hoi^teux. » Il faut encore comprendre parmi tf ceux-ci 9 ( il s'exprime ainsi en parlant des prison- « niers d'état ) , il faut comprendre parmi eux les cou- « pables qui furent arrêtés pour avoir abusé de leur « ministère ^ en portant la discorde et les dissentions « dans les familles. Par exemple , j'ai connu quelques- « uns de ces misérables , qui se prévalaient de la coii- (( fessiou , pour engager de jeunes dames assez faibles ^
Depuis plusieurs mois , il se trouvait ea^ core dans le fort St-Charles , le comte Audré Baccîli de Ferme , sous-préceptçur de monseigneur Guardoc^ui , auditeur de Rotte , espa.gnol , etsous-secrétaîre de la Révérende Fabrique , homme d'un grand génie ^ très - versé dans les lois civiles et canonicpes , et possé-i dant d'iassez belles connaissances dans la lîtté-^ rature. A ces. belles (qualités ^ il réunissait une probité patriarchale , trop rare de nos ]Ours. pendant le court espace de teinps , q^ue Rome fut sous le gouvernement républicain , il s^était réfugié à Venise , et de là , il envoya un opuscule , qu'il avait écrit contre le Gouvernement républicain , alors en vogue , et l'avait fait ré^ pandre dans les provinces de l'Etat de l'Eglise. Lors de la seconde invajsion des Français sous le général MioUis, quelques malveillants peignirent cet ecclésiastique au Général , comme un homme dangereux; et ennemi des Français.
<( à suivre leurs conseils , et à rompre le lien conjU'-
ic gai qui les unissait à leurs maris ^ sous prétexte
« qu'ils avaient servi Tétat et acquis des biens natio-
« naux. Il y en avait d'autres , qui avaient refusé de
(( baptiser des enfants nés de mariages contractés dans le
<( temps de la révolution. Enfîn il j avait encore d'autres
<( prêtres qui »... Ma plume se refuse à transcrire les infamies quî.suivent.
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MioIIis le fit arrêter , et , après avoir été dé-^ tenu pendant plusieurs mois dans le château St-Ange y il fut conduit à la prison de Fénesr trelle.
Peu de jours avant que j'y arrivasse , plusieurs seigneurs Espagnols , renfermés dans le fort St.-Chearles , comme prisonniers d'état > pendant les révolutions de leur pays ^ furent transférés dîms le fort Mutin. Voici en peu de mots qui ils étaient ; pour quelle cause ^ ou , comme on le disait alors y à quelle forteresse ils étaient condamnés.
Le plus remarquable était le comte de Trans< tamare , fils aîné du duc d'Altamira , grand d'Espagne de première classe , et Tun des seigneurs les plus illustres de ce royaume. Sa famille jouit de l'importante prérogative de proclamer le nouveau Roi d'Espagne. Le duc d'Altamira , père du comte , ayant appris Fabdi* cation de Charles lY , proclama le souverain actuel , Ferdinand VU , et non Joseph Bonaparte.
C'est pourquoi ^ à peine les Français se fu- ^ rent-iis rendus maîtres de Madrid , qu'ils le cherchèrent. Mais ne pouvant l'arrêter , parce qu'il s'était mis en sûreté ; ils arrêtèrent et envoyèrent à Fénestrelle , son fils , qui vivait séparé du père avec sa famille , et n'avait eu aucune part aux événements politiques.
Un autre seigneur , également grand d'Espagne , était Joseph Sylva , marquis de Santa Cruz. Ce jeune seigneur se trouvait à Bayonne, quand le Roi Ferdinand fut forcé , par les mesures violentes de Napoléon , de renoncer à la couronne. Effrayé par ces terribles cir • constances , il crut devoir céder au temps , reconnut Joseph pour son Roi, et lui prêta serment d obéissance et de fidélité. Mais , à peine se vît-il libre , et hors des lieux occupés par les armées françaises , qu^il rétracta solennellement son serment et alla se réunir à Farmée nationale. Qudques mois après il eut l'imprudence de se faire prendre à Mtidrid , lorsque les troupes ennemies y entrèrent. On lui fit son procès , et il fut condamné à la peine de mort , qui , dans la suite , fut commuée en une prison perpétuelle.
Outre ces deux grands d'Espagne , on voyait à Fénestrelle , le chevalier D. Antonio VeJrgas , ministre plénipotentiaire de Sa Majesté Catholique près le St Siège. C'était un homme plein de l'antique loyauté espagnole , dont Rome se souviendra toujours , et lui conservera des sentiments d'estime et de reconnaissan<^. Ce chevalier n'a point suivi ^exemple trop firéquent des ministres , qui , envoya comme des conciliateurs et des ai»ges de paix y près des
cours; en deviennent les détracteurs coupables et les ennemis cachés. Mais il a su réunir en même temps , la fidélité et le zèle pout le service de son souverain , et tous les égards pour îè Prince auprès duquel il résidait. Aussi a-t-il été regardé de Fun et de l'autre avec un œil de bienveillance.
Avec le chevalier Vergas se trouvaient le seigneur Elexaga , secrétaire de la légation y les cheveliers Baramendi et Pando , attachés ^ la même légation. Us avaient tous refusé de prêter le serment d'obéissance et de fidélité qu'on leur dtosnândait
On avait également transféré du fort St- Gharles , au fort Mutin , le seigneur Canayérî , d'une famille distinguée de Nizza , qui se faif sait appeler le commandeur de St Laurent.
Cétait un homtiie ireli^eux et honnête ; maiâ d'un caractère singulier et du npmbre de ceux que l'on appelle yulgairemettt originaux. Il se trouvait à Rt^è ^ où il faisait sa demeure depuis long-temps , lorsqu'on l'an 1808 lés troupes françaises y entrèrent. Soit par dé- Touemet à seâ anciens souverains die là maison de Savoye , que les F^anç!!aiâ âtraiëht dépouillés de leurs domaines , soit par indrgùattion , à h vue de Texcès de puissance, que le générafl Français e^^çait à Rome , il pariait impra-
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demment dans les. sociétés qu'il fréquentait , contre l'empereur Napoléon. H disait même en confidence à quelques-uns , qu'il écrivait la vie de Bonaparte y quoique il ne me semblât pas aVoir lu beaucoup de livres. Cette vanterie et les paroles imprudentes qui sortaient de sa bouche , le firent arrêter et lui valurent plu* sieurs mois de prison dans le château St Ange , et puis enfin sa translation à Fénestrelle.
Le i6 du mois d'août , mon neveu Tibère Pacca fut amené à Fénestrelle comme prison^ nier d'état. Le commandant lui permit de venir dans ma chambre , poiu* que jç pusse le voir et l'embrasser. Il nie dit que d'après les ordres qu'il avs^t reçus, il ne pouvait me permettre d'avoir de relation avec aucun prisonnier ; qu'il devait donner à mon neveu une chambre séparée , sans pouvoir lui permettre de communiquer avec moi. Cette mesure me parut véritabl^ent étrange ,.et la séparation me fut bien amère, mais je baissai la tête ; je recommandai mon neveu au commandant ; je le priai de l'admettre à la table des prisonniers sages et honnêtes. Ma demande fut accueillie , car le commandant lui permit de se lier avec l'excellent comte Baccili. Depuis le huit du mois , le commandant tint à la jpromesse qu'il m'avait faite. Il envoya, fidèlement sur les cinq
heures d'après midi , un des majors me conduire à la proriiénàdé autour du fort et me reconduire en prison àù coucher du soleil. Mais j^e hé jouis pas lông-teins de cet espèce d'allégement à ihes maux. Avant la fin du mois , nous vîméîs ai^river lin soir à Fénestrellë , le sieur Délniâs , aSde-dé-camp du prince Bor-( ghèsè. te lendemain , àptès avoir visité les forts, et interrogé quelques prisonniers , il partit , et laissa Tordre àti to'minàndaht de ne jïltis The peririèttre ' là pi*6meriàdé hors de la forteresse , et de faite' passer inoii neVéii àti fort Mutin. Lesmotifs de céS nouvelles rîgiieiir à ne sont fioitit ventis à tila feohnàissàiicé. • Il tie tn'est pas pbssible dé faîfe ûnè hîstoirie etàctë deé trois années Suivantes de itia prison. Je manque de thatériàux ; partie qUé , pour une pei'sônûé sépairéë de là société et renfermée dans une prison, un jour tesàernbiè à ùh autre jout , et ràtelnëtit elle est l'objet d'événements qiii méritétit d'être Racontés. Je dirai sohimâiretnent te qtii fn'ést arrivé dé particulier chaJjue ahiiéé , 6t je rassemblerai les faits et les thaïigeihents politiques, qui ^ôht liécîesSairéS , pôiir Mte éntèiidte té que j'ai à dire dans la sùit^.
Le seize septembre vêts le soir , M. Dauj^rs , dirëcteilr général de la police à Turin , parut 1. 38
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à l'improviste à Fénestrelle. On vint en avertie le commandant y qui se trouvait dans ma chambre , et qui était venu un moment auparavant , pour me faire une visite. Il sortit aussitôt , et un quart-d'heure après , il rentra et me dit de le suivre, et d'^Uer dans la chambre du major du fort , où je serais plus commodément , et où je pourrais m'aboucher plus promptement avec M. Dauzers , qui avait affaire à moL
Il me conduisit en effet à l'appartement du Major , et me laissa dans une chambre seul à seul avec M. le directeur de la police. Celuici me salua et pr^t dans un po|:tefeuille un papie;r d*une éçrituiiç^q^i^i m'était inconnue: 1^ me dit d'un ^yn imp9sa)Qt, qu'il imppjrtait,au Gouvernçxigient ]^jÇ3^çaÎ5 de s^vpir à^ qui avait ^té adjTes^é^, m^ ^^^P^ >. ^^^^ U we présentait copie.
Pour bie;a entendre tout ce. qui fut dit dans mo^ en^çy.i;ie avec M. Diayzers ; je dpis iraçjpntçr yn fait; q^ii s'ét^^f pasaç à Grenoble, L(^ s^eçô^d 01^. \^^ t^ifo^si^ffl^; m^ que j'étais çn cette viUe^ ufl^p vi,^il,le da^e, qui avait déjà i^^}t\?i ç(fU}f^i^fkïïç% dLe mon i?.çyeu et de mon secrétaire don Cq^ii^p Ptdiçini , ^'m* pi;ocha, un matin cjaijà^.lia. chapellç , dç dpn Gos^no et lui remit de la^ ^t d'ui^ prêtre, trqs,
bon , disait-elle y dévoué au St Siège et qu'elle connaissait depuis plusieurs années , un billet qu elle le pria de me remettre à moi-même.
Le billet n'était pas signé. On y disait à la vérité , qu'il était envoyé par un des vicaires généraux de FEvêque de Grenoble ; et il contenait les trois questions suivantes :
i **. Pourquoi le Pape est-il emmené hors de Rome?
2*. Que doit faire le Clergé dans ces circonstances ?
3^. A qui doit-on avoir recours pour les affaires réservées au St Siège ?
Au commencement du billet ^ se trouvaient les expressions d'attachement et de dévouement à la chaire de St. Pierre. Après en avoir pris lecture , je dis à don Cosino qu'il me paraissait plus prudent de répondre de vive voix, et de ne pas écrire. Mais il me fit observer que l'on ne permettait pas aux ecclésiastiques d'entrer dans la maison où nous habitions , et que lui même ne pouvait parler long-temps à la vieille dans la chapelle , parce qu'il deviendrait suspect aux gardes , qui ne le perdaient jamais de vue. Je lui dis de répondre de manière que , le billet venant à tomber en d'autres mains , on ne pût deviner de qu'elle part il venait ; parce que je ne voulais pas le signer. Je fis les réponses suivantes aux trois x[uestions.
A la première , que le Pape était emmené hors de Rome , parce qu'il n'avait pas voulu condescendre à certaines demandes que lui faisais le Gouvernement Français , et auxquelles il ne croyait pas pouvoir en conscience donner spn consentement.
A la seconde, qu'il n'y avait rien autrç chose à faire , que s'adresser à Dieu ^ et le supplier de conserver l'unité de son Eglise , et de rendre la liberté à son chef visible.
A la troisième , que les Evéques Français avaient reçu du St Siège , différents pouyoîrs extraordinaires pour les circonstances ac« tuelles; que pour les choses qui exigeaient nécessairement l'autorité du souverain Pontife, on pouvait s'adresspr à moi , par l'intermédiaire de la même dame , pendant que je serais à Grenoble ; et qu'après en avoir secrète^ ment informé le St. Père , je lui ferais connaître la réponse. Don Cosino exécuta fidèlement mes ordres , dans un petit billet latin j en conservant entièrement le sens de ma réponse. Mais il: usa d'un laconisme capable de donner des soupçons aux personnes qui le liraient avec prévention , et de faire croire qu'il voulait dire phis que l'écriture ne disait , ellemême. La chose réussit très-bien à Grenoble.
Le Vicaire-Général, qui avait reçu ma réponse 9 ne récrivit plus.
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Le i6 ou le 17 d'août, D. Cosino fut arrêté à Turiu, après avoir été séparé de mon neveu, lors-, que il fut aipené à Fénestrellç , comme je viens dele dire. Quel fut le npotif de son arrestation? Sur quoi ftitril întçrrogé ? Où fut- il conduit? Je n'en avais alors aucujpe connaissance. Par tout ce qui ^rriya daxis la suite, et que je vais rapporter, je conjecturai que des lettres lui avaient étç ei^leyées , et parmi elles , un petit souvenir sur lequel étaient les minutes des lettres , où l'on trouva celle qui avait été écrite à Grenoble. Tout fi;it çnvoyé à Paris. On ne trouva rien k redire sur Içi lettre ; mais l'imagination yiye d,e la nation française soupçomna que j'avais ouvert upe correspondance avec les Evêques Français, et spécialeipent avçc le Ordinal Fesch,
Je reviens à l'histoire de l'entrevue , et je l'abrégerai , pour ne dire que ce qui a rapport à notre affaire. Je demandai à M. Pau-^ zers , s'il ayait l'ipt^ntion de me faire subir un interrogatoire juridique ; parce que je devais dans ce cas , lui déclarer qu'un Cardinal a fait serment de ne reconaître d'autre juge que le Pontife Roniain , de ne répondre à qui que ce soit, sinon à ceux qui seraient députés de sa part , çn vertu d'une coumiission spéciale. Alors, il me dit que ce n'était point son intention , ni celle du Gouvernement ;
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qu'il était venu en personne , pour que Va£faire restât secrète , et qu'il m'avait engagé à passer dans cette chambre , afin que notre entretien ne fut connu que de nous deux , et n'eût d'autre caractère , que celui d'une conversation amicale.
Il me fit entendre que cette lettre avait fait naître une infinité de soupçons dans l'esprit des Ministres de Paris ; que pour cela , il désirait recevoir de ma part des renseigne* ments qui pussent l'éclairer , pour en faire un rapport exact. Il ajouta que, pour ne pas avancer des propositions qui me feraient dire plus que je n'aurais véritablement dit , il allait écrire en ma présense , et sous mes yeux des notes courtes , pour son propre souvenir , et que je pourrais les voir moi-même. En effet , il me les montra. Je me déterminai alors à lui répondre. Je ne dissimulai rien , et je dis l'exacte et simple vérité. Je lui dis d'abord , que la lettre ne me semblait contenir rien qui put offenser , ni in indisposer le Gouvernement. Il me réporidit aussitôt :
au contraire , elle est pleine de sagesse ; paroles qu'il me répéta plusieurs fois. Je lui racontai donc que , étant à Grenoble , j'avais donné ordre à D. Cosino , mon secrétaire , de répondre à un billet qui m'avait été secrète-
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ment envoyé par un ecclésiastique ; que la réponse dont il avait alors en main la copie , contenait mes sentiments , tels que je les avais exprimés à mon secrétaire ; que je «'avais pas vu la personne qui avait donné le billet jet pris la réponse ; que je ne la connaissais pas , que je savais cependant , qu'elle était une de celles qui venaient le matin assister à ma messe , pendant que j'étais à Grenoble.
Quant à l'hauteur (}ii billet , qui contenait toutes les questiqu;^ que l'on me faisait , je lui djs que je ne cpxin^ssais x4 son nom , ni sa personne ; çiais^ qi^e je pensais que ce pouvait «tre un |^a^4^vicaire ^ ou qn curé de Grenoble.
Il semblerait ^i^rpeujtetre que j'avais altéré Ja véBÎté ,.efl r\^ dÂffmt.p^s cîl'u;ie.»pamère abr splue , coçf^çjif^ je, le si^LV^is 9* qtie c'était un yicaire-g^nénaj . ; mars il n^en a^t p£^ ainsi. Penjc(ant que jj'étf^s à; Grenoble , je demandai un jour h^ ]fl.y Gés^d y, Cgnseiller^e préfec* ture> , cqmbj^ l'i^vtéqne. avait de: yiçiiife$-géjiéraux dan^ la ville.. Il me rép^n^it ,que les Evéquesde France tpouvs^|]^t MpiV' pour U disçu^sloa dei^ affaires , et pour leujr conseil , autant de vîcai^resrgéijifêr^ux qu'ils, voulaient ; mais qu'ils devaient en présenter deux au Oou^erijiep^e^l: , qujî na reçoniuii$$ait comme
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tels , que ces deux là. D'après cela , comme je ne savais pas si le grand-vicaire qui m'avait écrit, était un des deux vicaîres^généraux reconnus par le Gouvernement , je Hé pouvais sans crainte assurer , à un agent de ce Gouvernement , que ce fût un viôàii^e-général» Je devais donc répondre dWe manière diîbitative , pour ne pas m'éloign$r de la stricte vérité.
J'assurai à M. Dauzers , que , depuis mon départ dé Rome , je n'avais écrit à aucun
Evêque dé Fraude ^ ni au dardinâl Fesfch. ' Il s'empressa d'en faire la note. Il trie' dît qu'on leur é^édiait de Bonté une infinité de Bulles et de Brefs du Pape ; et il me denianda s'il existait réellement une' lettré dé Sa Sainteté à l'Empereur , de laquelle oh pouvait conclure > (que le Prince aVâit demandé- au Pape son approbation sur lé divorce et àùr lé Gode Napoléon. Je Itiî répondis que f igtiorais Téxistence d'une telle lettre ; qu'à Ronïè tiiême , il se répandait divers écrits apocrîphes ; que , poiir éviter toute équîVoq[ne , je voulais fcicli*-
même lui indiquer de qui avait été publié
d'Authentique à Ronie ftisqu'aii moniiëhf de mon départ Je lui nommiàfi les (juati^e |^tità volume^ imprimés dé rhistoire des différends survenus entre le St^ Siège et la eour de
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France , les deux allocutions consistoriales des mois de mars et de juillet 1808 , la bulle d'excommunication et la petite proclamation afr fichée à Rome. Je ne me souviens pas si je lui parlai de la protestation italienne , signée de la main même du Pape, scellée du sceau Pontifical , et affichée à Rome , la nuit qui précéda le 1 1 juin. Mais je me rappelle bien que je ne lui dis rien d'un autre écrit égalenient signé de la main de Sa Sainteté^ et muni de son sceau , qui devait être publié et affiché , dans le cas où l'on viendrait à transporter sa personne sacrée hors de Rome. Je croyais alors qu'il n'avait été ni publié ni affiché. Je ne l'ai su que quelques mois après»
Je crus devoir lui découvrir la fausseté de cette prétendue demande de l'Empereur au Pape , sur l'autorisation du divorce ; afin que l'on ne pût soupçonner en France qu'aucun ministre du Pape l'eût composée et répandue, pour rendre l'Empereur plus odieux auprès des catholiques , en lui imputant calomnieusement une demande qu'il n'avait pas faite. Lorsque nous eûmes $ni de traiter l'affaire, pour laquelle M. Dauzers était venu , je ne lui fis aucune plainte sur ma situation douloureuse : je me bornai à lui demander pourquoi, Ton me traitait avec tant de ri- I 39
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gueur, pourquoi Ton m'interdisait toute communication avec qui que soit , pourquoi enfin on allait jusqu'à me refuser un confesseur. Je compris par ses réponses y qu'on avait fait accroire au Gouvernement français , que j'étais un homme d'un talent distingué dans la diplomatie , d'un caractère turbulent et séditieux , comme les Cardinaux de Retz et Alberoni , et que le Pape suivait aveuglément mes conseib. Il me dit , en confidence y et comme s'il l'eût conjecturé , que le Gouvernement avait ouvert ou allait ouvrir directement avec le Pape des voies d'accomodement ; qu'on m'ôtait toute espèce de communication hors de la forteresse y dans la crainte que je ne m'en servîssse^ pour entrer en correspondance avec le St. Père , et que je ne l'engageasse à soutenir fortement le systèifie j qu'il avait suivi pendant mon ministère. Je lui répondis avec beaucoup de calme que , pendant mon ministère , on avait continué 4e même système que le Pape avait adopté depuis quatre ans , sous le ministère de mes prédécesseurs ; que j'avais du , dans les derniers mois , exécuter ce que longtemps auparavant on avait résolu de faire , dans le cas de la chute du Gkiuvernement; Mais que «i , parce ^e j'étais secrétaire d'é-
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tat , l'on me regardait comme une personne suspecte et dangereuse , on pouvait m'en* voyer loin du Pape , sous l'inspection de quelque magistrat , comme on l'avait pratiqué pour d'autres Cardinaux; et que me croire du génie et des talens , n'était pas an motif suffisant pour appesantir la main sur moi. Je finis par ces paroles qui semblèrent faire quelque impression sur lui : ceci me confirme en* encore dans ma maxime ; que le talent et la sensibilité font soutient notre malheur. Enfin je le priai de m'obtenir de Paris ,1a permission de pouvoir me confesser , pour av(Hr la consolation de dire la messe , comme les autres prêtres détenus avec moi. Au sortir de la chambre où nous étions, nous allâmes dans une pièce contigue , où nous trouvâmes le commandant et le major. Après m'étre un peu réchauffé , je pris congé de ces messieurs , et rentrai dans ma cellule. Depuis cette époque , je n'ai plus entendu parler de l'entrevue.
L'année 1809 finît par un événement qui pouvait avoir des suites funestes , si les révolutions politiques qui arrivèrent quelques années après , n'eussent amené dans l'Europe un nouvel ordre de choses. L'Empereur fit dire à tous les Cardinaux , qui étaient en état d'en-
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treprendre le voyage de France , de se trouver à Paris à la fin de l'année. Je crois devoir rapporter ce qu'un autre français , témoin ocur laire et bien informé en a publié à Paris., sur ce voyage de la majeure partie des Cardi-r naux , et sur Pobjet de cet appel, (i)
Cependant j'interromprai quelquefois sa narration , pour faire connaître des faits , que Tauteur ignorait , ou que , par égard , il a cru devoir passer sous silence.
<c Les Cardinaux nie furent pas exempts de « la persécution soulevée contre leur chef. Nous tf avons déjà vu que la majeure partie d'entre tf eux avaient été transportés hors de Rome « par la force. Ceux qui s'y trouvaient encore, « k)rsque Pie VII fut arraché à son Siège , c eu furent éloignés dans la suite. Dans Tinte vasion de Rome, de l'année ï'jg^ p on avait « commis la faute de laisser aller libres les « cardinaux en divers pays , et on leur avait c ainsi procuré la possibilité de se réunir à « Venise après la mort de Pie VI. Le non»?
* veau persécuteur de FEgKse crut être plus (c sage et plus adroit , en réunissant tous les
(i) Mémoires pour servir à Fhistoire ecclésiastique du dix-huitième siècle, a.*^ édition. i8i5.
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« Cardinaux sous ses yeux. Il les fit venir k « Paris , pour les dominer avec plus de facile lité , et pour n'avoir pas à craindre de leur « conduite, dans le cas d'une nouvelle vacance « du St. Siège. On ne laissa en Italie que « ceux-là seulencient, à qui leur grand âge ou « leurs infirmités rendaient un si long voyage c impossible. Le Cardinal Antonelli , doyen « du Sacré Collège , avait été Tannée précé- « dente emmené hors de Rome, par la force « armée , et confiné à Spolette. Il fut de- <c puis transféré à Sinigaglia , et mourut «c dans cet exil. Le Cardinal Casoni obtint la « permission de rester à Rome , parce qu'il «( était infirme. On crut faire grâce au Cardi- <c nal Caraffa , infirme et octogénaire , en lui « permettant de demeurer à Tolentino (i). Le* « Cardinal Braschi fut laissé à Césène , parce . « qu'il était tourmenté de la goutte. Le Cardi- « nal de la Porta , dans son voyage pour la « France , tomba malade à Florence , et monte rut peu de temps après. Le Cardinal Cri« « velli fut rappelé à Milan , et le Cardinal
(i) De là j il passa peu de temps après au mont Alboddo.
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<f Carandiui à Modène (i). Les Cardinaux « Carraccioli et Firrao ^ napolitains , évitèrent « la déportation ; le premier , pour cause de K maladie ; et le second , en acceptant la « charge d'aumônier du nouveau roi de Naples. « Le Cardinal Locatelli , évéque de Spolette, a se procura la tranquillité , avec quelques c concessions , excusables à cause des infir* tf tnités habituelles qui avaient affaibli spn « physique (2). Tous les autres Cardinaux ita- « liens furent conduits en France , et le per- <c turbateur de l'Eglise paraissait prendre un « plaisir particulier à les mettre en spectacle « à Paris ^ et à lés contraindre de comparaître <c à sa cour. Il se divertissait à les humilier en fc public , et à blâmer leur propre conduite ^'« et celle du Pape. Il leur parlait , en se moec quant de l'excommunication lancée contre « lui y et il ne manquait aucune occasion de « les mortifier. »
J'interromps la narration de l'auteur firan-
(1) Ces deux Cardinaux se trouvaient à Modène quelques mois avant Tenlèvement du Pape.
(a) L'auteur avait été trompé. Le cardinal Castiglioni , Evéque d'Osimo, fut dispensé d'aller en France, à cause des accès fréquents de la goutte dont il souffrait ; mais il n'était point affaibli comme on le disait , et il a* relevé cette erreur.
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çais f pour faire connaître certaines choses qu'il a négligées. L'Empereur assigna en dot , aux cardinaux appelés en France, une pension de trente mille francs pour leur train. La majeure partie d'entre eux , qui en avaient besoin , l'acceptèrent , et elle leur fut payée jusqu'à la chute de Napoléon. Quelques-uns , auxquels on persuada que cette somme leur était donnée en compensation des biens ecclésiastiques , dont ils avaient été dépouillés en Italie , l'acceptèrent également ; mais quelques mois après , étant mieux informés de l'intention du St. Père , ils cessèrent de la recevoir. Enfin d'autres la refusèrent généreusement dès rinstant qu'elle leur fut offerte. Dans le premiers mois de leur séjour à Paris , la conduite de quelques-uns de mes collègues n'était convenable , ni aux circonstances douloureuses du temps , ni à leur dignité. Ils oublièrent leur propre honneur ; et ne pensaient pas que le St. Père étant en prison , et l'Eglise sous le fer de la persécution j les membres du sénat apostolique de^ valent donner , dans toutes leurs actions , des marques de leur tristesse et de leur douleur. Plusieurs d'entre eux s'introduisirent dans les cercles bruyans de cette capitale : ils fréquentèrent la maison du soi-disant Ministre des
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Cultes : ib allèrent le soir lui tenir compagnie y et ib n'eurent pas honte de se faire voir auprès de l'Archichancelier Gambacérès, qui , plein des principes philosophiques , était diffamé dans Paris même par sa conduite immorale. Tous lesCardinaux allèrent plusieurs fois le dimanche à la chapelle impériale des Tuileries |,' et y entendirent la messe en présence de Napoléon. Ces nouvelles afidigeantes , qui pénétraient jusques dans ma prison , me remplirent d'amertume et aggravèrent encore ma pénible situation. Je n'ai voulu ni dissimuler ni passer sous silence ces actions inconsidérées de mes collègues ; parce que je veux être impartial , et remplir les devoirs que m'inspirent la véracité de l'histoire. Je l'ai fait avec d'autant moins de crainte , qu'un grand nombre d'entre eux ont réparé plus que suffisamment , par une conduite pleine de zèle , de courage et de fermeté y le peu d'édification , pour ne pas dire le scandale qu'ib avaient donné aux fidèles.
Je reviens à la narration de l'auteur français des mémoires. Il continue ainsi :
« Le projet d'un nouveau mariage fournit « à Napoléon un prétexte pour sévir contre « eux. Il fit déclarer nul son mariage avec « sa première femme , et en contracta un
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^ autre avec une princesse d'Autriche. Ji^ « qu'à nos jours , une coutume constante et c fondée sur les plus solides raisons, avait € réservé aux Papes le jugement de ces sortes « d'affaires, quand il s'agissait de souverains^ Oii « avait craint des inconvénients <]ui pourraient « avoir lieu, si un Prince. , abusant dé son « autof îtè sur ses sujets , tentait dVktwqtier
<( des décisions et des sentences favorables k
« ses désirs ; et ou avait réservé ces èatiSes « majeures à une autorité supérieure ei in- « dépendante. Cette règle avait toujours ét^ « observée dans llSglisé, et notre histoire en « offre plusieurs exemples. Cest pbiirqoioC <K divers Cardinaux considérèrent comme un^ a lésion des droits du St. Siège , rôpèratioii « de Tofficialité de Paris, qui aVàit osé dé-^ « cider à elle seule , une affaire d'une 'si « grande importance^. Ils s^ab^tinrent dWis- « ter à la cérémonie du mariage de Bonapaicte « avec l'Archiduchesse d'Autriche. Treize «r Cardinaux n^y parurent point j et ce fut^eiit « Mattei , PignalelU, de la Somaglia, iLitta, n Brancadorô , Càbrielli , Scottî, dé Pfetrb'7 € Louis RufFô , Saln^sb , GaleJÉSV Opîlszoni € et Consalvl. lie fcârdinaS Despuigh ' ny ' pa- « rut point , pàrèe qiiil était malade ; lé « cardinal Dugnani prit également le préfétte
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« de la maladie, le cardinal Ersckine fit la raéme H chose pour se dispenser d'aller au mariage « ecclésiastique ; mais il s'était présenté à celui % qu'on appelait alors civil. Tous les autres « Cardinaux assistèrent aux deux cérémonies ; « maà^ l'Empereur fut moins satisfait de la préce sen(^e de ceux-ci , qu'irrité de ne point voir « les autres* Il conjectura sur-le-champ le ipof tif de leur absence, et il en fut vivement « piqué» Les treize Cardinaux que nous ve« % noQs ,de citer ne tardèrent pas à en porter « Ja. peine. Ils eurent l'ordre de laisser les insiç gne$ du cardinalat | et dé ne paraître en pu- ? pUff que yétus toul; en noir. 0est de là , que a naquit la di^tjnotioA des Cardinaux noirs et tf des Cardinaux rôties. On ôta aux premiers « l£( pension 9 q^ul^^^eur avait été accordée en ce compensation des bénéfices ecclésiastiques « dont ils avaient été dépouillés.
Les trei;&e Cardiqaujc, avertis du mépris et de l'indigiiation da Ji'JEmpereur , cherdièrent aussitôt à justifiear leur' conduite , en lui faisant prései9i(ter Ja remontrance suivante :
« Lef 4:ardûiaus sou^|si^és , h*appés de Pin- « dignâtioB de^ Votre Majesté Impériale et « ÏU>yals^ qui leur^ été exprimée par son mi- « Qistre dans les termes les plus £3rts , parce oc qu'on, les a crus coupables de rél>ellion, (c pour n'être pas intervenus à la cérémonie
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vi religieuse clu mariage , (^poaent au {yed de a de votre trpne cette l[iiip)ble déclaration ^ « par laquelle ils font connaître, avec yérité (c et franchise leurs sentiments infinimept élçi- (c gnéS| de çettç inçulp^t;ion y qu'ils, ont t^l « en horreur*
a Ainai n Us protestent qi)Hl n'y a eu ni im a trjgues 2 ni coalition , ni coKpplp|: d'aucuni^ )) espèce ; que leuf* ppinpp s^ été le^^é^u^at 4^, (< quelques commiiniç^^ion^ cpnfidej|)(iel)çs et « fortuites; qu'ils v!o\\\ jamais çu pour objet a les graves cpns^qences qui leu|r opt été paa- « iijfestées par }ç m>^istpe. Ils n'ofit ppint ais- <K^ sisté à Ifi susdite cérémonie v par le ^ul^ptif « que )ç Pape n'était point intervenu ^^gps la « dissolution du preny er niar|f^.
(C Ils déclarent en oijitre qu'ils n'çi^t jfun^is « eu à^m la pen^e ^ ni de se £^re ju^es ^ ni 4^1 ic vouloir douter de la validité 4^ Ifi dissol^** a tion du premier mariage , ni de la légitimité ce du second , ni de jeter de l'incertitude « sur lés droits des enfants qui eu naîtront \ i « la succession au trône.
« EiiÇn ^ ils supplient Vfltr? ll^j^té d'^gréw. <c leur humble et sincère déclaration u^ie aux e senti menlB du profond respect, -de IVibéis-r^ « sance et de b| soumission qu'ils ont' l'hon-^ « neur de lui vouer.
Paris 5 avril i8io »
' . ' Cette humble' et respectueuse remontrance
ne produisit aucun efFet ; et Ton devait bien 5*7 attendre. Peu de temps après , les treize cardinaux furent exilés de Paris et dispersés en afférentes villes des provinces voisines, (r)
Enfin je dois ajouter que la conduite de ces treize cardinaux n'avait pas besoin de justification. Mais une chose bien phis étonnante, c'est que le plus grand nombre intervint à la cérémonie religieuse du mariage. Cependant ils n'ignoraient pas ce qui était arrivé en r8o49 lorsque Pie YU , se transporta en fïsmce pour sacrer et couronner PEmperei^ Napoléon Bonaparte. A peitie le Pape ftit-il arrivé à Fontainebleau, que leCardihal-légat Caprara vfait lui dire que l'Empereur désirait que le St Père sacrât et couronnât ausâi le même jour ^ son épouse l'Impératrice Joséphine. Le Pape , au* qiaêl plusieurs Cardinaux avaient conseillé
(1) I«8. Cardinaux Mattei, dojea du. Sacré CoU^, et Pignatelli à Rhetel en Champagne : à Mézières , les Cardinaux de la Somaglia , et Scotti : à Sedan , puis i Charieville , les Cïu^naux Sduzzo et Galbffi : à Rheims , les Ciuxlinaux Bràncadoro et Centalyi .*^à St-^ Quentin ea Picardie , les. Cardinaux ïiouis ' Ruffo Scilla , Arche^sèque de Naples et Utta. :.à Semur en Bourgogne , les Cardinaux de Piétro , Gabrielli et Oppi«oni. ^
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à Rome^ de s'informer si le mariage de- Napoléon avec Joséphine , veuve de Beaubornais ^ était valide , afin de régler la conduite qu'il devait tenir envers cette dame, demand)a ouvertement au légat ,. si Joséphine était réellemeat femme de l^mpereur ; parce que dans ce cas il ferait volontiers pour elle la cérémonie du sacre. Le CardînalLégat et d'autres personnages de la Cour Impériale attestèrent à Pie VII,. que Joséphine était femme légitime de Napoléon. Cest sur cette assurance, que le Pape consentit à donner encore à l'Empereur cette marque de condescendance.
En i8b5 ,, le Pape étant retourné à Rome y fit au sacré collège une allocution , et déclara solennellement en plein consistoire le 26 juin, à tout Funîvers catholique, (i), que le a du mois de décembre i8o4 9 il avait procédé, avec toute l'a pompe et la solennité des cérémonies prescrites par l'Eglise , à la consécration et au couronnement de l'Empereur et de sa très-chère fille en J. C. , excellente épouse de ce Prince, tinperatoris et charissimœ in Christofilias nostrœ losephinœ Martœ optimœ
(1) Cette allocution et cette déclaration jkVL Sacré Collège fureat impriméei et publiée«r <Uns toute la Chrétienté.
ejus cônjugis sacro solemnique ritu
consecratio et coronatio peracta est. Or f d'après une déclaration si solennelle, de la part d'un Pontife religieux comipe était Ke "VU p comment les Cardinaux pouvaient-ils prendre part à une affaire d'une si haute importance , sans une nouvelle déclaration du même Pontife? Ib ne pouvaient trouver aucun motif de se» curitéy ni daqs le procès mystérieux qui avait été fait secrètement ; ni dans la décision d'un petit nombre de prêtres , sujets de l'Empereur , qui cpinposaient le tribunal de la soi-disant offîcialité de Paris ; parce que cette décision ne pouvait être opposée h ce que les Cardinaux;: avaient entendu de la bouche même dq chef suprême de l'Eglise,
« La majeure partie des Cardinaux exilés « vécurent avec les pblations volontaires des « âmes généreuses qui compatissaient à leur «r sort. Des collectes furent faites en leur fa- « veur. Le Pape lui-même se trouva réduit à « la nécessité ^e tecaurir à la charité des fi- « dèles ; et Texcès de la tyrannie ne put empèse cher que leqr^ dons gratuits ne parvinssent « dans ses mains. La tyrannie même dut rougir « de sa propre faiblesse et de son impuissance , «f en voyant s'accroître , dans les âmes reli- « gieuses et sensibles , Fe dévouement et le
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k TbuMi^li90étâH«ntirièrepowiui|Com « éltey était podr ^^iiorre dam fat plranHen « teitops. Borne gémisaait toas te jow deru^ « isnï'piatMrj 6t ia vlôleM» et la eonfasion y « régnaiejtlt^attUead'angouvonienientdmxèt K pateMél. lAs Prélats , les Gfaô'fs di» ordres ec religieux et toos' oenxx qui aVaient des 6ra* k p)oH fiil^aAif 6u cfaASsésou oondalts en I^SLhceé é^ LèÀ tribûnâuic farent eassés 4 les congréga^ et tioûà opprimées > ks afddves do Rôtné « tràïiBpdrléâs à Palais â gMmla frais $ et les k nàaïqUék de là 'dlgûlté pobtiâeate éihpbrtéesé « L'annéMi dta p^éfiii^ li(it eoasei^é Gomm^oi fc Bn IropliSlI. 9> : -
Les femmes^ Iteidl^tteguèlrà Itttiqit à Paria danè PàâliMàiieë'^éteûM que la nafdoii fthn- ^Ise i^riydij^étt S»Wb#dtfiâttlt M 'aàc àutrèh EcclésiaBtii^e» I^liëûâ: Quî^dcfS'tdaiÂèi'TB^ fnakVjuàbl6è dé èettè Ëitpifàte |)#iMtit pout iDodèle les Olyittjtfàde ë« [l«i Praral^ , rda« mes de €(yflstàbfiûb|>Ié^ qfll ifiHeflt tant da bfèn et^ sèuffiïi^eiït (^'si'^^ à
fôi^iîasîoii dé Texil Vfe fffetfd ddWJéèr'^âe m
blés et â( câèbt«s dànslës SpiflNW'Aé'SfJéréhm. Elles étî&lîifeht de k^i^'^o^ 'feniers, et
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du produit des quêtes qu*^Ues faisaient , une caisse qu'elles avaient coutume d'appeler la caisse des confesseurs de la foi. C'est avec ces fonds , ^'elles fournissaient chaque mois des secours aux Cardinaux qui en avaient besoin.
Ces dames généreuses a- oiibliérenfr pas , comme bien d'autres l'avaient fait p qu'il y avait à JFénestrelle un Cardinal . prisonnierw Elles me firent offrir des secours ^ pa!r. L'entremise d'an seigneur Français , et elles eurent l'attentipn flatteuse de mè faire dire que personne i^'a** vait plus de dix>its que moi à leur caisse. Te leur fis £ûré mes reçierciect^nts ; parce q.ue je ne me trouvais pas alprs dans le besoin, Mais pendant mon séjour en Fran^ce ^ je fus admis k partageii:. leitr; biçn&isayQce.
Dans la; suite de ma relation ^ j'^aurai plus d'une fois j'occasioR; de £|iF€| observer, le bon accueil ;etJes, boas soins d^utres dames Françaises,;d<nit je conserverai toujours le plus ddus; souyienir , :çt; pour Içsqqelles je ne cesserai d'avoir. Ja .plus vive reconnaissance.
A monr^tpur dç j^a^ce, je priai le Str Père defiûr^ une mention jhoiiorable de la généro^i^. de ces pieusies .Danses ^ dans sa premièfie jillQcution çonsj^riale. Il leur paya un tribut d'éloges en çf s fermes : « Nous dea vpps égulemc^it faire l'éloge dç la France, , .
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<K et spécialement des Dames les plus illus- « très de cette nation , dont nous avons reçu c tant de marques et tant de preuves de vé- ^ nération , de bienveillance et d'une si grande c générosité, qu'oubliant presque notre pri- <jc son , nous rendions grâces au Très-Haut de (sc nous avoir fait spectateurs et témoins de tant ce de vertus. }i
3q6 m^moirb^
, . jCHÂPITRE IV. V '
G)ntinuation de mon s^our à Féûestrelle pendant les années 1810 , 181^ et i8ii| , et juBqu^au 5 'février
Pendant l'hiver de Tannée 18^0, f écrivis quelques notes sur mon ministère. Je les ai fait imprimer et elles forment une prenùère partie , qui précédera l'histoire de mes deux voyages en France. Pai tracé également un tableau des principales affaires traitées sous mon ministère. J'ai indiqué Tétat de celles qui s'étaient point encore tecminées , ponr servir de notes à mon succesiseur , lorsque le Pape serait de retour a'Rome , et qu^il aurait recouvré sa souveraineté.
Depuis mon entrevue avec M. Dauzers, dont j'ai parlé ci-dessus , je ne cessai de faire des instances auprès du commandant pour qu'il m'obtint du Gouvernement la permission de communiquer avec un Prêtre , et de me confesser ; mais les mois d'octobre et de novembre se passèrent , et même une partie de celui de décembre , sans qu'il me vînt de Turin aucune réponse favorable. Je songeai
alors à recevoir les sacrements , même malgré le Gouvernement. Je fis prier par mon valet de chambra , le Prêtre de Modigliano , D. Sé^ bastien Léonardi , de v^nîr me voir , et d'es^ sayer la veille de Noël de pénétrer seçrètementi dans ma chambre pendant la nuit pour me confesser. Il exécutai ce que je lui avais conseillé ; il se cacha dans le corrjdor y saisit le moment où lasentineUe était un peu éloignée, se glissa , en marchant sur les genoux et sur les mains , jusqu'à ipa porte qui s'ouvrit an signal convenu et entra dans ma chambre. Si je i;i'avais pas été £rappé de la grandeur de Tac* tion redoutable que j'allais faire , je n'aurais pu m'empêcher d'éclater k la V4ie d'un specjtacle véritablement comique, lorsque l'aperçus ,ce prêtre nu pieds , et marchant suf ses main$ pour entrer chez moi. Je me confessai , je le ren^erciai de son action pleine de charité ; je lui dis en riant de n'aller pas se faire voir,,^ que je serais inconsolable si , pour me rendre service , il devait recevoir de nouveau, l'ordre de la couronne de fer. Je faisais allusipu à 1^ chaîne qu'il portait au cou , lorsqu'il fuir ame^é dans^ la^forn teresse. Avant qu'il partit , je lui indiquai* la manière dont il pourrait prendre la Sainte Eucharistie ^ sans qu'on s'en aperçut dans le fpi:t.. Les Prçtres prisomiiers célébraient , la messçt.
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avec un méchant calice et des nappes sales et déchiras que l'on avait empruntées à la pauvre ' paroisse de Fénestrelle. Dans les grandes fêtes on avait coutume de demander à mon valet dis' chambre ma chasuble , lies autres vêtem^its sa* crés et le calice que j'avais avec moi ; ils ^en sei> vaient ces jours-là ; et vers le soir , ils venaient les rapporter dans un panier. Je priai donc la Prêtre Léonardi de consacrer une hostie de plus à la fête de l'Epiphanie, de la mettre dans mon calice et de venir le soir comme à l'ordinaire me le rapporter. Le soir de l'Epiphanie , Léonardi vint ponctuellement, il donna te panier à mon valet de chambre , qui le reçut à la porte et le remit entre mes mains. Je pris le caKce et j'y trouvai la Sainte Hostie. Je la posai sur l'appui d'une fenêtre , que j'avais orné en forme d'autel , et j'y tins toujours deux bougies allumées pendant la nuit. On peut s'imaginer qu'elle était ma conftision de me voir obligé de faàte dans ma chambre toutes les actions qu'^igent les besoins de ta vie. En me préparant à manger et en me rendant ses servites , mon excellent valet de chambre Qâ^ sait la: -génuflexion comme dans une ^Use, toutes les fois qu'il passa^^evant fe calice ; speciacle capable cl'exd^^^B^e des pV'lj sonnes ^^^^^tÊÊKt^^^^^^^t Avait '1
objet aussi sacré. Le lendemain , je me communiai de bonne heure , et ce bonheur inesr péré me remplit de courage et de consolation. Au commencement du mois de mai , je renouvelai mes instances auprès du Com« xnandant pour avoir un confesseur; Je lui dis que j'avais envie d'écrire au directeur-général dé la police à Turin. H me répondit qu'aupai*avant , il devait savoiv du directeur ,. s'il pouvait me permettre de lui écrire. Quelques, jours après y il vint m'annoncer que j- avais la permission. Alors. ^ comme si je n'avais eu ni plumes ni papier , je le priai de me donner ce dont j'avais besoin pour écrire^ Voici la lettre que j'adressai à M. Dauz^s , en date du II mai:
LETTRE A M. DAUZERS , DU II MAT l8lO.
Monsieur^
Quand vous vintes à Fénestrelle , dans le courant du mois de septembre dernier , vous eûtes la bonté de me dure que , s'il me survenait quelque chose ; je pouvais m'adresser à vous. Dès. ce moment ^ je vous priai de me , ou- de m'obtenir la permission le temps en temps un. prêtre pour
dans les harangues publiques on vantait la (Clémeoce de FEmpereur. Ainsi , chez la Nation .française ^ se yérifia la fable de Fingénieux •Esope : : les grenouilles qui demanderU un Roi à Jt^pfteTi:
. , Par :1e .décret dont nous ^tenons de^ parler ,
jl'&Dpereur^ ordonnait qu'un ou ' pluâeurs
. tnembres de son conseil fissent ^ au muns ^une
fois Fa» i la vbite de toutes les prisons d'étaf
• de . l'Empire , pour écoutâr les réclamations
et les plaintes des prisonniers et lui en faire
le sappârt (i).'
Ce règlement ^ ^récbmmandable en lui-mène
. et digne d'être Inûté pari les Gouv^rh^tnents
'iqui ne/isont.pas sourdi) à laivoix de la justice
et de l'humanité, était assez * profitable aux
; conseillefis ; pàtcé '- qu'il: leiïr : assignait une
, (l) ;4Ul /.titre 0eè(>tijd,de::ià Visiie des.'ptfÎMxtiiiiers d'ëtat ,^ artiole q : toute prison sera visitée iau ^ifoina une fois Tiyfi.... par un ou pljusieurs^. conseillers d'état, qui seront nommés par nous y ém* 1^ rapport de notre grand'juge ministre die' la justice ,. le i*'i de septembre ' de eh¥qù« aimas; 'l^ Nos cbWùisààires yisîtèiront tous * les lieux déé^ j>rra(taw poùr^ ii'àssurer s'il n^ à per- ' sonné, détenu sans les fbrtnfalités prescrites j eî si la sûreté y Tordre , U propreté et la salubrité: sont . maintenus dans la prison, s*. Ils étendront séparément 1^ répl^noations de ^chaque détenu.
somme de plusieurs milliers de francs pour leur voyage. Mais , d'après ce que j'en ai vu et éprouvé moi-même à Fénestrelle , il était d'une utilité peu considérable , ou plutôt en-* tièrement nulle pour les prisonniers. Messieurs les conseillers visiteurs arrivaient à l'improviste^ et, dans l'espace de quatre ou cinq heures , ils voulaient terminer leur cofnmission. Les prisonniers appelés Fun après . l'autre ^ étaient interrogés en présence du commandant. On leur demandait qui ils étaient : pourquoi ils avaient été amenés i la forteresse» Qu'ils eussent bien ou mal répondu y les conseillers écrivaient en abrégé la réponse ; après quoi tout était terminé : on n'en entendait plus parler*
Au mois d'octobte 1810 , nous vîmes les conseillera d'état , Faure et Dauzers , qui remplaçait un autre conseiller.
Dans le courant de l'année 1810 , on publia en France des lois et des décrets , dont je dois parler id pour l'intelligence de ce que je dirai dans la suite.
L'Empereur fit publier , le 17 février , un senatus^onsulte , pour la réunion à l'Empire Français , de Rome et des états pontificaux , envahis par la dernière usurpation , et pour le gouvernement , tant spirituel que temporel de
Rome et de FEglise. Entre autres disposition^ ; on y voyait celle-ci :
a Au moment de leur installation , les Pa- « pes prêteront le serment de ne jamais rien ce faire contre les quatre articles de l'Eglise «c Gallicane, décrétés dan& réassemblée du clergé «c de i68a. »
Idée étrange et bizarre ! La puissance laïque prétendait dicter et prescrire des règles de conduite au < chef suprême de l'Eglise ! Mais ne fut-il pas encore plus étrange et plus scandaleux de voir en l'année 1811 , quelques Evêques de France prendre sur eux la charge d'amener le Pape À donner lui-même le premier exemple , en faisant une promesse si injurieuse à ses prédécesseurs ? On disait encore dans le sénatus^consulte , que
a Les quatre propositions de l'Eglise Galli- <( cane étaient déclarées communes à toutes les « églises catholiques de l'Empire. y>
On voulait ensuite que la signature des quatre fameuses propositions fut obligatoire par une loi de l'Empire , sans faire attention à la contradiction dans laquelle on tombait avec une autre loi de la constitution , sur la tolérance des diverses religions , . et avec le serment solennel ,que l'Empereur avait fait à son sacre , de respecter et de £sdre respecter^
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tous les cultes ; en sorte qu'en vertu de cette loi et de ce serment , il était permis alors au pasteur , au professeur calvinistes d'enseigner dans leurs écoles , que l'Eglise Romaine était la prostituée de Babylone ; que le Pape était l'Antéchrist ^ et que le très-St. Sacrifice de la messe était un culte idolâtrique; et , par suite du même décret ,. il était défendu au professeur catholique d'enseigner dans les écoles que le Pape était supérieur aux conciles : maxime enseignée depuis tant de siècles dans l'Ëglise universelle , et sur laquelle on ne commença à élever quelques doutes , qne vers le grand schisme d'Occident.
Dans un autre décret ^ du i8 juin de la même année , l'Empereur exerçait , en matières ecclésiastiques , un acte d'autorité permis à peine aux Pontifes Ron^iains , lorsqu'il s'agit de choses urgentes» , et de grande importance dans l'Eglise. C^ fut la suppression de dix-sept sièges épiscopaux dans les deux départements de Ron\e et de Trasimène. Il s'appuyait' sur cette raiaon ,. qu'ils étaient superflus et onéreux pour les peuples. Il en conservait quatorze , réduits ensuite au nombre de treize par la suppression du siège dé Bagnoréa , et il réunissait à ces évéchés le territoire des églises supprimées.
Ces diocèses méritaient une pareille distinction de la part de l'Empereur ; parce que leurs Evêques avaient fléchi le genou devant la statue d*or , et prêté le serment voulu par le Gouvernement; quoique le Pape l'eût déclaré illicite et même prohibé. Les vénérables Prélats des églises supprimées ,^ pour la plupart chargés d'années , faibles , et d'une santé chancelante , aimèrent mieux encourir la perte de leurs biens et l'exil en France , que de prêter le serment qu'on leur demandait, et souiller ainsi leur vieillessç.
Plusieurs personnes ont pensé que je devais compter , au nombre des moments les plus malbeureux de ma vie , les trois ans et demi que j'ai passés dans le fort k Fénestrelle, p^rce quVles ne connaissaient pas la vérité. Sans doute les souffrances du corps étaient graves et multipliées , et celles du cœur ne Tétaient pais moins. La privation de la liberté y dont on, ne connaît bien le prix , que lorsqu'on l'a perdue j^ la séparation presque totale de la société des hommes , et spécialement des personues qui nous sont chères,et auxquelles nous tenons par les liens du sang ou de l'ami ti^ la pensée d'un avenir incertain , qui , dans la solitude de la prison , se présente sous un
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aspect plus triste , plus effrayant ; c'étaient de véritables maux qui affligeaient mon cœur.
Ajoutons encore à ces maux i^orreur d'un pays couvert d'une glace presque étemelle , la dureté du climat , le manque de presque toutes les commodités de la vie , et surtout d'un aliment convenable à un tempérament faible , à un estomac débile 9 ce fiont autant de choses désagréables et douloureuses pour le corps.
Mais ces maux , qui sont véritables , étaient largement compensés, par d'autres biens ; je veux dire , par la paix et le calme de l'âme y qui se trouvent difficilement ^19 mifieu du monde , et dont on ne jouit presque jamais dans les dignités, et les charges. Us Tétaient encore par la pensée consolante que je souffrais pour la bonne cause. Sous ce rapport dumoins , je devais être content de moi-même^ et cette satisfaction est bien rare dans le cours de la vie. Dieu , dans son infinie bonté , m'accorda cette année une santé l^i^aucoup meilleure , de la gaité et de Ifçnjouement ; je connus par expérience la vérité de ce passage de l'Ecclésiastique : il n'y a point de richesses préférables à la santé du corps , et il n'est point de jouissance qui remporte sur celle
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du cœur, (i) Ainsi je dois ajouter que je sentais en moi-même que cette humeur gaie et joviale était véritablement' une faveur du ciel , et que, par le Is^s du temps , à mesure que les rigueurs de la prison diminuaient , la joie îstérieure s'évanouissait. L'oisiveté eût» été un niourment pour moi , et Fènnui , son triste compagnon ^ serait, devenu mon tyran. Car on- peut dire de lui , ce qu'Horace disait de l'envie : Les tyrans riront point inventé de pbts^^rand^ supplice. Mais l'amour de l'étude et de la lecture , que j'ai- eue dès mon enfance ,. et l'abondance des livres que des amis me procurèrent ^ me délivrèrent d'un si cruel ennemi. Alors je connus mieux que jamais (et et j'en fis une longue épreuve ) , je connus, la vérité d'un passage de Cicéron (a). J'avais tellement partagé mon temps entre la religion et une lecture ^. tantôt sérieuse ^ et
(i) Cap. 3q. Ver, 17. Non est sensus super sen^ sum salutis corporis j et non est oblectamentuin super cordls gaudium»
(2) Ùœc étudia adolescentiam alunt ^ senectutem oblectanty secundàs res ornant , adpersis perfugium ac solatium prœbent ; délectant domi , non impediunt foria :, pemoctant nobiscum>j. peregrinantur y rusticaniur»
Gr* orat. pro Arch. poetâ.
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tantôt agréable , que je passais saps. ennui le;; jours et les nuits , qui sont. l^coBOinip Iq^ nuits d'un hiver continuel. Vpici la rè;gle que j'ai suivie pendant trois ans et demi , et le genre de vie que j'y menais. A peine Içvé^ dès le matin , j'avais coutume de lire qmelq^Q chapitre de l'écriture sainte « de l'a^den ou du nouveau Testament ; mais plu3. $o^]ren( les Prophètes et les èpitres de St.-Pi^il,;qui exigent une étude plus approfondie , une mé^, ditation plus sérieuse. Je passaisi ensuite à la chapelle pour entendre la messe , comme je le fis pendant lest six p^emier3 mois , que l'on ne me permettait pas de me confesser^ et d'offrir le St.-Sacrifipe. Rentré ^dfins m^ chambre , -je prenais uu peji de chpcojpl ^, i^t je lisais la vie .di^^ saint dg[i(^^ on f^^t^jl.^ fête. J'enti^ndais ^nsuite une seconde; p^df^^, et je terminais mes petites heures; à cet acte de religion, je faisais succéder ijine lecture .as; sez courtèy^^e quelquj&.aij^eiir classique latin pg italien : enfin , lorsque je yoysus le.moqaeajt convenable , j'allais .respireir ^ l'air , 5lans j un endroit q^ue l'on m'avajit^^^pé^^au bas^^d^ fort , et qui était assez ;étf ojit , et sépar^é^ ^es
autres prisonniers. Là » . Jç ^. P^^i?^^'??^^i ^^^^ j» avec mon valet de chambre. Ju^qu'âi^ijinidi, Alors , de retpur dans, ma chai»brq ,.ie. m!fio-ç
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éùpài^ pendant deuk heureâ à l'étude sérieuse dé là Théologie et du droit du canon. Pour ééla , je nie servais des controverses de Bellarmin , et de ({uelquës*uns des traités de Gersbn. Ces duvràges pouvaient me servir de flkmbeau ^ dans les temps calamiteUx qui semblaient nous menacer. Je lisais aussi les tohiitilhetil ouvrages des conférences d'Angers , de BossUet , et d'autres auteurs françdS;
È dedx héuréé > \ê dînais ^ et je prenais quelques instatits de repos y selon la coutume de Rome. Je termîhàis l'office en récitant les vêpres et leâ cbûi[ilies ; je disais matines et laudes dû jour suivâut Venait ensuite la lec^ itire dbs livres d'histdré , soit ecclésîastîquey èoit prdéine. Api!è& cette lecture , f allais uu nkonièlnt à là promenade âu bâs du fort pour inè dôiiner du motivement. Dans Phiver , je cérntitiuais la lectutè jujsqu'au soir. A\i coucher 4tt soleil ^ je lisais la Gazette , ou quelque k\Êttté jdufnal; puis j^allais chez le cômman* dant "f pour passer quelques monieûts dans sa èètnpàgnie et ôélle de àa femme , et pour ne pas me ËEitiguçr par tme lecture trop prolongée. Lorsque fétàié rentré dans ma chambre, je lisais ordinairement les ouvrages de Cicéron. DMA» flûia toûgûe priàon , cet auteur me pro-
cura un délâfisement yéritablement utile. Je finissais les études de la journée par la lec* tiire de récriture sainte , du fameux Granelli 9 ou de quelque autre jésuite. Enfin ^ après avoir fait quelques actes de religion , je soupais sobrement , et j'allais prendre le repos nécessaire.
Les dimanches et les jours de Fêtes , on donnait la bénédiction vers le coucher du soleil j dans une chambre que nous avions convertie en chapelle , et dans laquelle , m^appuyant sur le privilège dont jouissent les Cardinaux , je faisais garder le Saint-Sacrement. Tous les autres prisonniers , le commandant avec son épouse , et le petit nombre de soldats de la forteresse , venaient se réunir à nous , et recevoir la bénédiction. Nous avions coutume de célébrer , avec la plus grande pompe , les fêtes de St. Charles Borromée , patron du fort , et de St. Pierre aux liens , par la puissante protection duquel nous espérions , comme il arriva dans la suite ^ être aussi délivrés de nos chaînes.
Les tristes nouvelles qui nous venaient de temps en temps de la persécution contre le clergé de Rome et des autres villes d'Italie, jetaient quelques-uns de mes compagnons d'infortune dans une profonde tristesse , et 1. 43
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dans l'abattement ; mais elles produisaient sur moi un effet tout opposé. Versé dès ma plus tendre jeunesse , dans la lecture de l'histoire des premiers siècles du christianisme , je ne voyais arriver aucun événement , sans le regarder comme la suite de ceux qui l'avaient précédé. J'en prévoyais le terme , et je me réjouissais d'avance de l'idée de la gloire future et du triomphe de l'Eglise. Lorsque je voyais mes compagnons pensifs , affligés , je faisais la comparaison d'eut avec moi. Je me transportais par l'imagination sur un des vaisseaux hollandais qui vont à Batavia ^ et qui franchissent le passage du Cap de Bonne- Espérance , fanïeux par ta&t de naufrages. Je me figurais voir un jeune marin , qui faisait ce voyage j^tir la première fois. Le sifflement terrible des vents , l'épouvantable vue des trombes çlt des triphons qui lé* menacent de loin , le mouvement tumultueux des vagues qui viennent battre le vaisseau , le remplissent dei frayeur : pâle , tremblant , et les yeux fixés ver& l'Europe , il croit être au dernier jour de sa vie. Il me semblait voir auprès de lui un vieux nodher à cheveux blancs, qui faisait ce voyage pour la neuvième ou dixième fois , toujours sorti sain et sauf de cette rïier orageuse. Assis sur la poupe da
bâtiment , il fumait tranquillement sa pipe.
J'ai dit que ces événements produisaient sur moi un effet tout opposé à celui que je voyais dans mes compagnons d'infortune ; c'est que j'étais persuadé qu'il en reviendrait de grands avantages à l'Ëglise , et spécialement au St. Siège. Je me consolais ; parce que je regardais comme certain , qu'au milieu de ces tribulations , le cœur des §dèles s'affectionnaiit d'avantage au chef suprême de la religion catholique ; qu'on découvrait la fausseté iles calomnies atroces des écrivains philosophes , ^ur les maximes .et la conduite des Cardinaux .et des Prélats les plus remarquables .de la Cour de Rome. C'était un trait de lumière pour les hérétiques , qui pouvait leur (faire discerner , au mUieu de tant de sectes chrétiennes , la véritable Eglise de JésusîQirist. C'est certainement par une admirable disposition de la divine providence , que l'Eglise Komaine possédait le souverain domaine d'un vaste territoire , afin que les Papes , n'étant sujets d'aucuns Pjcinces , pussent plus libre-jnent , et avec plus d'impartialité , guider la -barque de saint Pierre. Mais cette puissance tempos e\le , si utiiip , si avantageuse pour coijir server l'idépendance du >St. Sijége ^, pourrait même lui .-deyieniv miisi^e dans que^ues cir-
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constances. Pendant qu'un Royaume ou un Empire sont en proie aux horreurs d'une persécution allumée contre l'Eglise Romaine , la vue des Papes assis sur un trône , souverains des plus agréables et des plus fertiles provinces de la belle Italie , et environnés de deux millions et demi de sujets; cette vue, dis-je , est capable de refroidir , et peut-être d'éteindre dans les peuples Cette pitié affectueuse que l'on est porté à ressentir pour ceux qui sont opprimés. Mais la vue de Pie VII dépouillé de toute grandeur humaine, et première victime de la persécution des philosophes , faisait naître dans tous les cœurs une tendre compassion pour le successeur de saint Pierre opprimé. Elle rappelait, elle ranimait Tanlique vénération , Fantique attache^ ment pour la chaire de Rome.
Les Cardinaux , que les prétendus philosophes avaient dépeints , comme des hommes qui n'étaient entrés dans le sanctuaire, que par l'attrait des richesses el de l'ambition , et capables de tout sacrifier à cette puissante passion , paraissaient alors abandonner et perdre, avec une édifiante résignation , leurs dignités , leurs biens y leur patrie , et quelques-uns mêmes leur liberté , plutôt que de manquer au serment qu'ils
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avaient fait de soutenir les droits du St.
Siège.
Les hérétiques qui lisent de bonne foi les saintes écritures , peuvent remarquer ici ce que le divin Rédempteur avait tant de fois prédit à ses Apôtres , au sujet des persécutions qu'ils devaient souffrir. Ils voient que la philosophie dominante laisse en paix les pasteurs et les ministres de toutes les sectes , tandis qu'elle combat , qu'elle persécute , qu'elle opprime les seuls pasteurs , les seuls ministres de rSglise catholique. Us peuvent donc tirer cette conséquence , que c'est dans ces derniers^ et non dans leurs propres ministres qu'ils doi* vent reconnaître les vrais successeurs des Apôtres , et dans la foi romaine , la véritable Eglise;
Au commencement de Fannée 1 8 1 1 , llmpératrice Marie-Louise se trouvant au sixième mois de sa grossesse , les prisonniers se flattèrent que , si elle mettait un Prince au monde, l'Empereur , au comble de la joie par la naissance d'un héritier de sa couronne, imiterait les autres souverains. Dans ces occasions , ils répandent les grâces à pleines mains et font des actes de démence. Us rendent la liberté à un grand nombre de prisonniers , et surtout aux prisonniers d'état. Mais Napo-
léon n'en usa pas ainsi. Le ai mars , à deux heures après minuit y un gendarme arriva de Turin apportant la nouvelle de l'heureux accouchement de l'Impératrice, Â l'instant même , le commandant exécuta l'ordre qu'il avait reçu; fst fit entendre ces paroles emphatiques : Cent et un coups d^ canon vont annoncer à VltaUe la naissance du Roi de Rome. Mais aucune dépêche ne i^nt accorder des grâces , et l'espérance deis prisoni^ers s*évanouit encore au milieu de la fumée des canoos. Le nombre des détcRUS avait été jéduit p^ la délivi^nce de plusieurs Viémontais , et Napolitains , qui n'étaient en prison «que pour cinq ans. Mais nous avions vu à différentes reprises arriver d'autres vjictiaies de la lyrsmnie du Gouyeme^ ment. Presque tous ces nouveaux détenus, étaient d'une audition plvis élevée , et les motifs qui les avaient fait jeter dans les fers , leur * faisaient honneur. Je vais en dire un mot.
Peu de t^nps après mon entrée à Fénestrdle y j'y vi$ arriver le comte ^Dassînj ^ .d'une famille distinguée de Piémont. Dans sa jwae^se , oe Seigneur avait fait un voyage en ilussîe. Il avait pris du service da^ des troupes de cet empireu U était beau Àe sa personne i d'un caractère aimable et ouvert. Quoique lo «ayoir -et les takns trouvent souvent de Poppo-
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sition dans les cours , iï eut le bonheur de plaire au fameux prince de Potemkin , ntfkii^^é et favori de l'Impératrice Catherine II , et il obtint de Tavancemement dans F^frmée. Il passa bientôt dans la soi-disant carrière diplo* xnatique. Il fut ministre. Il fut envoyé par r£mpereur Alexandre , en Italie ^ à la résidence de Rome. On ne sait pour quel motif , au moment où il passait par les états de Yé^ nise^ dans un temps de paix entre la France et la Russie , le Gouvernement Français le fit arrêter et conduire à Fénestrelle. Il était souffrant lorsqu'il y entra , et après deux ans de maladies presque continuelles , il y mourut dlans une résignation chrétienne tout-à-faît édifiante; Il fut assisté à la mort par de bons prêtres ^ et son corps fut inhumé dans le cinîetièr^ dti village. Après lui ^ on y amena Evàâiô des Gônti^^Dant d'Asti j chanoine^ et vicaire capitulaire du Sège alors vacant. Trois autres dhanoinés de la même cathédrale ; trois cfaanomeè de là itiétropole de Florence ; Mandin i ^ Evêquè de Massa Popu*lonia (i) ; Barrera et Gobert ; D. Giovanni Soglio , chapelain Secret du Pape ; le chirurgien Ceccarini; deinc valets dé dïàtnbife dé Sa Sainteté , et le fmléfreâièr Béttohi. Je parlerai dans la suite àm tùolàfé de hvtt aîrréstation^
(i) Maintenant très- digne Archevêque de Sienne.'
On y amena encore l'abbé Dominique Sala , administrateur de la componende dans la dalerie apostolique. Cétait un homme d'une pro- ^té patriarchale , très-versé dans la connaissance des affaires romaines, et fort zélé défenseur des droits et des prérogatives du St. Siège. On disait alors qu'il avait été arrêté et conduit à Fénestrelle , parce qu'on le soupçonnait d'entretenir une correspondance secrète avec le St. Père , qui était détenu à Savone.
Il fut suivi du Prêtre Nucciarelli , archiprêtre de Givitella ^ dans le diocèse de Bagnoréa ; du Prieur Barbetti, curé d'Qrviette, et du curé Cruciani du même diocèse. Ces trois prêtres furent chassés de leur pays et relégués en Lombardie , pour n'avoir ' pas voulu prêter le serment proscrit par le Gouvernement Français.
Le premier , pour une lettre imprudente , mais pleine de vérité , écrite de Givitella ; et les deux autres , {>our quelques , iparoles échappées de leur; bouche contre letGiouviernement , furent arjrêtés de !9puveau . ^t conduits à Fénestrelle. • jéiprès-ceiix-là , vint l'Archîprêtrô Pino , curé de Bas^ia en Corse^, Lq jour de l'Assomption , ( que l'on voulait consacrer à la mémoire de St Napoléon ) , le curé de Bastia préchant en présence 4e la magistrature, avança quelques propositions ^ue l'on regarda comme des sa-
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tyres et des censures de la conduite de Napoléon dans les affaires de l'Eglise. On lui imposa silence avant qu'il eût terminé son discours, on le fit descendre de la chaire et il fut mis en arrestation ; de là , il fut transporté à Livourne et ensuite à Fénestrelle.
Les autres Prêtres Italiens furent renfermés dans le même fort, et trois Ecclésiastiques Français y arrivèrent à différentes époques.
M. Desjardins , curé des Missions étrangères à Paris , homme d'un très-grand mérite qui , après quelques jours de détention à Fénestrelle , fut transféré dans la prison de Compiègne ; un Prêtre du diocèse de Grenoble ; puis M. Hannon, supérieur général des Prêtres de la mission et des sœurs de la Charité ; parce qu'il n'avait pas voulu consentir aux changements que l'Empereur voulait introduire dans le gouvernement de ces religieuses.
Ce digne. Ecclésiastique trouva le moyen de s'introduire un jour dans ma chambre , et nous eûmes une longue conversation sur les affaires religieuses de la France. Nous parlâmes beaucoup de l'abbé Maury , et je me rappelle encore la conversation que nous eûmes ensemble sur cet orateur. A la fin de notre entretien , je lui disais : ce M. Hannon , on m'a fait un grand
<ïc éloge d'un panégyrique de St Vincent de 1. 44
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ii Paul , composé il y a long-temps par l'abbé (c Maury , qui maintenant est Cardinal. Je suis <c persuadé que vous l'aurez entendu ; est-ce a réellement un cbef - d'œuvre d'éloquence?
<c — Oui , Monseigneur 9 il peut passer pour <c tel. — Pourquoi donc Fabbé Maury ne l'aa t-il pas fait imprimer , comme ses autres «c ouvrages de littérature ? — Je le soupçonne, ce M. le Cardinal. Il ne l'a pas livré à Fîrapres- « sion , et peut être ne le publiera-t-il jamais, ce pour ne pas avoir le démenti d'un fait qu'il ce y raconte, — Qu'est-ce à dire ? — Il sait ce que nous autres Lazaristes , nous avions été « surpris d'entendre dans ce panégyrique , un oc fait dont il n'est parlé , ni dans la vie du ce Saint , ni dans les mémoires que, nous conce servons. Nous demandâmes à l'abbé Maury « où il avait pris un fait si important de la vie ce du Saint , qu'aucun de nous ne connaissait ; a il répondit qu'il l'avait trouvé dans les pro ce ces-verbaux de la canonisation. Comme nous ce avions l'original de ces procès-verbaux , nous ce ayons'fait la recherche de ce fait ; mais nous ce ne l'avons pas trouvé. Il est donc croyable ce qu'il Fa inventé. Mais puisque nous parlons ce de Fabbé Maury , je veux vous raconter une <e anecdote curieuse. Nous avons coutume de ce faire prêcher le panégyrique de St Lazare au
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a jour de sa fête. Le prédicateur est incité a à diner avec nous , et il peut amener avec a lui quelques personnes de sa confiance et « de ses amis. L'abbé Maury ayant accepté c< l'invitation , nous amena ce jour-là trois «c de ses amis , hommes de lettres ^ membres « de l'académie ; mais connus dans Paris par ce leur incrédulité et par les ouvrages impie& « qu'ils ont publiés. Votre Eminence n'aura (( pas de peine à croire que cela déplut ce beaucoup à toute la communauté. Quelquesa uns même des anciens religieux refusèrent a de venir au réfectoire , pour ne pas se trou* ce ver à table avec ces prétendus philosop (C phes. Ji
Enfin j outre les prisonniers dont je viieiKS de parler ^ il nous vint trois prêtres Espagnols. Us avaient été renvoyés de Rome comme étrangers. Dans la suite , ils furent jetés en prison , parce qu'à Parme ou à Plaisance , ils avaient parlé en public contre l'injuste et cruelle guerre faite à leur nation par la France* Leur plainte éuit bien juste ; mais aussi bien imprudente ; puisqu'elle se faisait dans les lieux soumis à l'Empereur des Français. Dans les derniers temps , dix-neuf prêtres se troovalent dans^ le fort et iBs disaient tous la m^sse chaque jour. Peut-être n'y avait-il alors aucune
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cathédrale où un si grand nombre de messes fût célébré.
Le 4 du mois d'août, le Commandant reçut Tordre de mettre en liberté mon neveu Tibère Pacca.
Le 1 1 d'octobre 1 8i i , arrivèrent à FimproViste à Fénestrelle, vers les cinq heures du soir , deux conseillers d'état impériaux , Dubois et le comte Côrvetto : ils venaient visiter la prison , et entendre séparément les de^ mandes et les réclamations des prisonniers.
A six heures, à peine étais-je rentré de ma promenade sur la terrasse, que je les vis m'àborder avec le Commandant. M. Dubois me dit qu'il venait en ce moment pour voir seulement le liett que j'habitais dans la prison et qu'3 entendrJait après lés observations qtie je voudrais lui faire. Je lui répondis que je n^avaîs point d'autres observations à faire , que celles que j'avais présentées l'aimée précédente , au conseiller Fauré ; d'autant plus , que depuis un an f je n'avais pas encore reçu de réponse.
M.* Dubois ajouta que je pourrais présenter de nouvelles observations ; mais je m:'én tins à ma première réponse , et je lui dis que je n'avais point d'autres demandes à faire.
Vers sept heures , le Commandant vînt à ma chambre , et me dit que les conseillers étaient à dîner au village, et qu'ils revien-
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draîent à huit heures pour commencer à interroger les prisonniers ; qu'ils finiraient assez^ tard; parce qu'ils voulaient terminer dans la mêxne nuit, et qu'ils avaient résolu d'appeler les prisonniers par ordre alphabétique. Il m'en* gagea à les prier de m'êntendre avant les anires^ prisonnierst.. Je fus un peu surpris ,. je l'avoue ,; que cette pensée ne fût pas venue à l'esprit des conseillers , et qu'ils manquassent assess: d'égards , pour traiter indifféremment et pèlemêle des hommes d'une condition inférieure ,. parmi lesquels ily avait plusieurs domestique39 avec des hommes d'une condition élevée e% des Cardinaux. Je voulus cbnc voir jusqu'où ces commissaires impériaux pousseraient ^an-^ cîen principe républicain d'une parfaite égalitç^ entre tous les hommes. Je priai le €k>mmânr) dant de ne leur en rien dire et de laisser aller les choses telles qu'elles seraien^t. En e£fet>. ceS' Messieurs revinrent au fort après huit heures , et ils <îoinmencèreht l'interrogatoire des prisonniers par un nommé AssepettQ do»
Savone , parce que là première lettfQ de son nom est un A> Ensuite ils appelèrent le comte' Baccili, Barrera, et continuèrent ainsi en sui-* vaut l'ordre alphabétique. Je fus donc obligé d'attendre , avec beaucoup de peine et d'incommodité , jusqu'à une heure après minuit.
Alors , arriva la lettre P. , et le Commandant
vint me prendre et me condîiijsit dans sa chambre , où étaient les conseillers. Lorsque j'entrai , ces Messieurs ne se levèrent point : je ne sais même s'ils jetèrent les yeux sur moi. À peine étais-je assis , que le sieur Dubois, d'un ton qui ressemblait plutôt à celui d'un juge criminel , qu'à celui d'un conseiller-d'état, me demanda : quel est votre nom ? je ne lui fis aucune observation sur Tindécence d'une telle question , adressée à un Cardinal , pre« mier ministre du Pape, qui depuis deux ans était dans la forteresse. Je répondis donc :
ic Je vous prie , M. le Conseiller ^ de me dire « si vous prétendez me soumettre à un in* ce terrogatoire judiciail'e ; parce que dans ce <c cas , je vous déclare que je ne puis vous a faire aucune réponse. Cela serait contraire <c au serment que j'ai fait lors de mon exal« a tation au Cardinalat. S'il ne s'agit que ce d'un entretien , je ne ferai aucune difficulté a de vous répondre sur tout ce que vous déc sirerez; savoir. 3^
Alors j M. Corvetto m'expliqua quelle, était leur commission : il me dit qu'ils désiraient seulement savoir , si j'avais quelques demandes ùQ. quelques représentations à faire ; que l'Empereur les avait envoyés dans les prisons d'état , pour l'avantage des détenus qui pourraient seu
trouver maltraités. Cependant le sieur Dubois s'était levé et avait pris , parmi d'autres papiers , une copie du décret de l'Empereur qui ]eur donnait , à lui et à son compagnon , la commission de visiter les prisonniers : il me la donna à lire« Je lui dis que je respectais les ordres des Souverains ; parce que je connaissais les principes de ma religion ; mais que je respectais encore plus ceux de Dieu , qui me , défendait le parjure ; et je finis par leur dire q[u'à titre de conversation , je répondrais à leurs demandes.
Il me demanda ensuite mou nom , mon état , ma patrie , le temps qu'il y avait que j'étais en prison. Je lui répondis que je n'a^. vais rien à ajouter à ce que j'avais dit l'année précédente , au conseiller Faure C'est que l'on ne m'avait jamais dit le motif de mon arrestation ; que , par conséquent , je ne pouvais rien dire pour ma justification ; que je m'étais restreint à demander, à M. Faure , mon transport dans un autre lieu , où le climat fut plus doux et où je pourrais , en cas de maladie , trouver plus facilement qu'à Fénestrelle , les secours des médecins et de» médicaments ; parce que ma santé était extrêmement affaiblie. J'ajouterai que si je ne faisais pas d'autres remontrantes , il ne fallait l'attribuer
ni à hauteur , ni à mépris de personnes , pour lesquelles j'avais beaucoup d'estime ; mais bien aux circonstances dans lesquelles je me trouvais , et qui étaient les mêmes que celles de l'année précédente. Le conseiller Dubois fit un extrait de ma réponse, m'en donna lecture , et, comme je lui disais quMl avait saisi ma pensée, il me proposa de la signer. Te lui répondis que je ne le ferais pas ; parce que ma signature annoncerait que je me serais soumis à un interrogatoire judiciaire. Il ne répliqua point , écrivit ma réponse , m'en donna encore lecture , et me dit d'un ton fort gai : va benissimo , c'est fort bien. Puis il commença à me parler d'une nouvelle qu'il avait reçue de Turin , par une personne bien informée ; c'est-à-dire , d'un accommodement entre le Pape et l'Empereur, Il m'assura que le Pape avait approuvé par un bref le décret du Concile national sur la confirmation des Evéques ; qu'il avait écrit une lettre à l'Empereur lui-nl^me , dans laquelle il Ifii donnait le titre dé fils ; et qu'enfin le St Père , l'Empereur et les pères du Concile , étaient très-contents de l'issue de cette affaire.
Je remarquai dans ce discours deux propopositions. La première , que l€3 résolutions
d'un concile national reçoivent leur force et leur autorité de l'approbation du Pape. La seconde, que lePape, même après avoir approuvé le décret du concile sur la confirmation des Ëvèqùes , ce que j'ignorais alors , peut toujours rejeter ou refuser les Evéques nommés, quand il ne les croit pas dignes. Je ne fis à M. Dubois ^ d'autre réponse que celle-ci : Je suis conç^aincU que tout ce que fera le Pape sera bienfait.
Alors , je me levai et retournai à ma chambre.
L'année 1811 se tennina par l'entrée à Fénestrelle d'un illustre personnage , qui mérite une mention particulière. C'était le mafquiâ Jean Naro Patrizi. il nous arriva le 28 décembre, jour destiné par l'Église à célébrer le massacre des Saints tnnocens. 11 s'attira sa disgrâce , parce qu'il refusa de livrer ses deux enfants au gouvernement j^rançais , qui voulait les faire instruire dans un de ses lycées. Il craignait pour eu^ , avec beaucoup de raison , un malheur bien plus grand , c'est-àdire , la perte de leur innocence et de leur religion.
J'avais vu ce seigneur plusieurs fois à Home ;
mais je ne l'avais jamais entretenu. Ce jeune
chevalier ne fréquentait pas les cercles bruyants
et les sociétés du bel esprit ; mais il se faisait
remarquer dans les égtisesi et assistait avec une I 45
grande édification aux offices des confréries dont il était membre j et dont il portait courageusement lliabit. C'en tut assez pour qu'il devint bientôt l'objet de la risée : il fut re* gardé comme un homme de peu de génie , et plus propre pour le cloître que pour le monde. On connut à Rome , au moment de l'invasion des Français et de la chute du Gouvernement , combien cette opinion était fausse. Tapdis que d'autres jeunes gens de la première noblesse , soit par une lâche timidité , soit par le motif encore plus méprisable de l'intérêt , ambitionnaient des emplois et des charges dans Iq Gouvernement usurpateur , et rainpaient aux pieds du général MioUis et des autres agents Français , Patrizi conserva les sentiments élevés et généreux d'un nohle Romain. Il en donna une preuve éclatante ^ lorsque l'Empereur demanda à plusieurs pères de famille , leurs enfants , pour faire j comme je viens 4^ le dire , leur éducation dans les lycées de France. Il comprit bientôt quel était le motif perfide d'une pareille sollicitude. Il fut saisi d'horreur. Il aima mieux s'exposer à toute l'indignation de Napoléon , que de Uvtct ses enfans pour être sacrifiés à l'idole de Moloch. Aussi fut-il arrêté , retenu d'abord àxus le fort de Gvita-Vecchîa , et de là condnit i
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Fénestrelle. CooiUïe on s'étail un peu relâché de l'extrême rigueur^ dont on avait usé envers moi pendant la première anâéê d|| ma prison > et que Ton permettait à quelques détenus de venir à ma chambre pour me tenir compagnie ^ j'eus l'avantage de l'entretenir; et il me fut fa^ cile de l'apprécier. Je puis assurer qi^fil me parut d^uii talent peu ordinaire ^ bien cultivé et même savant. Mais il avait en outre une religion i une piété qui firent rédiôcation des prisonniers; Lorsqu'il partit pomr le château dif , oà il fiât transféré au bout de quelques n»oi8 ^ il laissa datit le ioi?t de Fénestrelle y la bonne ocieurde sîes vertus
Au commeneemi^tt de fBi2« laglojreetla puissance de Kapoléon étaient ai^ivéea à leur éombie.^ Oir potav^t dire a)oi?s sans* ex^érafioiY que l'Europe se faisait devant. lui Empereur des Français ^ e^esl^à-dire y d'uâ très vaste empiré qfd y à l'ancien territoire de k France , avait réuni les prmlittçea d^ ^ la Bd^que Aufirkhiéiine , i^dlles" qui eoflbpes^iîfeii^la république de Hottaiide>ungi!aDdnomb^4^princi^ pautés' de PAUéaiagne en>-deçà.#t au-di^à fiu Rl»n f[hi Dtilmatie ,» ton» le» e^ats dUjjIKoî ^ Sarda^ûe ^rie dudbé de Parjpftc^ et 4e J^l^isance, 1« Toecane et Rotlicw II élatt ai)S6À Roi d'Italie , ^t ^'A ne FètaU pas de>(m>ln yi\ épiait «ncore de*
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fait Roi de cette partie d'Espagne que ses troupes occupaient. Il était également maître du royaume de Westphalie et de celui de Na-^ pies ; sous le titre fastueux de protecteur , il dominait sur une partie de l'Allemagne , qui formait k confédération du Rhin* Il avait élevé les Princes de cçs états à la dignité de Rois et de Grands Ducs , comme, ils l'a-, valent été autrefois par le Sénat Romain,; et comme lea petits Roi» de l'Asie , par- les Gé^ sars. Ils dépendaient de lui et lui payaient tribut, n feut ajouter qu'il avait contracté* alliance avec la- maison d'Autriche* ; que la succession à son trône était assurée par la xiaiâsance d^un fils , environ un an après son mariage. Hé bieu! au moment de tant de gloiiïe et de puissance, Dieu, ce Dieu ;iâ dissipe lë^ conseih des Princes , préparait dans ses knpénétrables conseils , un événement qui devait éclipser cette gloire , et il dirigeait tout pour l!si chute de cette puissance colossale*
Il n'arriva rien de remarquable dans. le fort pendant le cOUfô de cette année. Vers la moitié du mois de juin , nous apprîmes que . pédant quelques heures on avait suspendu, le passage des étrangers par le mont Cénis.
Nous en sçâmes bientôt la cause : c'était l'arrivée du Pape à Fhospice des Religieux. Il
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partait de Savone , et quoiqu'il fut infinne , et en danger de succomber en chetnin , il fut transporté avec la plus grand&^vttesse à Fontainebleau. ' Dans la suite , j'àteai' plus d'une ftjîs occa^-^ sion* de parler de ce voyage. Je nefais ici^ qu'une seule observation ; c'est que ce transfert violent et presque barbare du Pape , de Savone* à Fontainebleau , fiit pour Bonaparte , ce der-^ nier crime- qui , selon l^Çcrîture , lasse enfin* la patience da Seigneur. Sup^r tribus seeleri--^ hu$ Damasci, et super quatuor- noà conver" tam. (i) En efïet^ on remarque que le sS juin, le- Pape captif arrivait presque mourant 4 Fontainebleau } et te aa du même mois, Napoléon, enivré d'tine prospérité véritablement prodigieuse^, de trois lustres, feisait passer son* armée sur le Niémen , et s'avançait sur te ^territoire russe. li commençait ainsi une guerre qui devait lui être si £atale. Elle le renversa du trône , et lui fit perdlre en peu dé mois le fruit de tiant (te victoires et de triomphes. Ge n'est pas ici le lieu de raconter cette mémorable expédition de l'armée française , ni le voyage en Russie de l'an 1812 , où la main de Dieu et non celle dés hommes détruisit une des plus
(1) Âmos , câp. I. y. 3.
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nombreuses et des plu& vaillantes armées dont l'hlstcMre f(»se mention.
Je doi$ a^0iit^ une anecdote ^ et faire une observation , qui sera sans doute accueillie avec défisi<Mpi par nos qiodernes penseurs; mais qtie je soumets aux âmes religieuses qui , dftuâ les événements du monde , reconnaissent toujours les opérations d'une main supérieure et invisible qui dirige les vicissitudes humaines. Dans une lettre éerite p^ l'Empereur Napoléon au PriiHre Eugène ^ vice^roi d'Italie , ou il se plaint de ee que Pie VII n'avait youIu eondcficendre à aucune de ses demandes , on lit ces pÉrokss remarquables : Igaore^ril eom^ bien ks temjpss^mt changés? me prend-il pour Un LoiU^4^ Débonnaire P ou croit-H que ses excofrnnunicutions Jeronê tomber les arm^ des mains 4^ mes soldats ? (i)
Lorsq^ le Pape eut fulminé la buUe d'excommunication , Napoléon ^ en adressant, la parole au .Ciff dinal Caprara ^ lui disait souvent au milieu desr ironies et des sarc^mmes ^ q^i'il se moquait de la bulle , et qu'elle ne fejmi pas toonbeF les armes des mains de^ ses sol-
{i} M«moûrc« pour servir i VUirtoire àÊfFrmfie aoiu le gouvernement de Napoléon Bonaparte , par J. B. de Saignes , Paris 1826.
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dats. Téj lu avec élonneiDent , je dirak même avec effroi dans Y Histoire ée JVcpoléon et de In grande armée pendant tan i8ia , écrite par le comte de Ségur , l'un de ses généraux et témoin oeulaire de cette grande oatifitrophe. (i) 'Elles ( les armes ) parureni à leurs bras engourdis un poids insupportnble. Dans les chûtes fréquentes qu^Us JàisaierH ^ elles s^é^ chappaèent de leurs mains , elles se brisaient ou se perdaient dans la neige. S'ils se rele^ valent , c'était sans elles ; car ils ne tes yetèrent point , la faim et le froid les leur dr^ tachaient Le même fait se trouve rapporté dans le tome vingt , chapitre cinq , des Mémoires pour servir à F histoire , dîe M. de Salgués : Le soldat , dit eet àuteui^> ne •put tenir ses armes^ éUes s'échappaient dés -mains des plus braies. Et au ohfapltre aepfi^^ge 164 :
Les armes tombaient des bras glaèés qui les portaient *
Nos penseurs modernes diront ^e ce furent la neige et les frimats qui produisirent cet effet , et qui firent tomber les armes des mains des soldats f Mais à qui ces météores obéissentils ? L'Ecriture sainte nous le dit au pseaiime 148 : La' neige , lagiace et le sùufHe âe$ tem-
pêtes obéissent à ht voix du Seigneur.
(1) Lib. IX; cap. XI.
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La nooTelle de cette prodigieuse catastrophe pénétra bientôt dans notre prison , et vers la fin de Fannée i8ia et le commencement de i8i3 » mi rayon d'espoir vint briller .aux yeux des prisonniers de Fénestrelle. Quel* ques-uns. d'entre nous qui lisaient quelquefois ce vers du Dante , écrit sur la porte du fort : Perdez tout espoir ^ 6 vous qui entrez ici ^ n'en furent plus aussi frappés ; des idées plus agréables se présentèrent à leur esprit. Ils purent se promettre un avenir moins sinistre. Mais je n'osais encore me flatter que le jour de ma délivrance fut aussi proche qu'il l'était en effet.. Le 3o janvier au soir , de Tannée loiS, comme je me trouvais dans la chambre du commandant ^ le chanoine Barrera vint me dire qu'on avait appris ^ par une lettre arri« vée de Tuniji, que le 19^, PEmpereur Napoléon et l'Impératrice étaient arrivés à l'improviste à Fontainebleau ; qu'ils avaient eu une entrevue avec le St Père, et que tout Paris attendait avec impatience le résultat de cette entrevue. CettQ nouvelle , qui pouvait être L'avant-coureur de ma délivrance 1 comme elle l'était en effet , au lieu de me remplir de consolation , me jeta dans le trouble et l'agitation. Je prévis qu'elles en seraient les suites. Je connaissais le caractère doux et
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complaisant du Pape. Ce Pontife était abattu, presque anéanti par la maladie ^ les peines et les incommodités d'une longue prison : je savais qu'il était circonvenu par des personnes entièrement vendues à l'Emperoiu* , ou lâchement timides > et imbues des maximes de la Cour> Je compris aussitôt que la lutte entre le Pape et Bonaparte devait être trop inégale > et je prévis de quel côté serait la victoire. Le lendemain , un message ^ expédié par un ami de Turin ^ nous apprit qu'il s'é^ tait fait un' accomodement entre le Pape et l'Empereur ; que les Cardinaux déportés en différentes villes , ou détenus dans les pri-^ sons d'état , seraient mis en liberté ; et qu'ils devaient être autorisésf à se rendre auprès du St. Père/à fbqtainebledu» En e£fel ^ le soir du même jouTi^ un -gendarme apporta un paquet au . commandant , delà part du directeur de la police de Turin. On lui ordonnait entre autres choses > de me mettre sur-lechamp en liberté , et de me donner une lettre^ que m'adressait le Ministre des Cultes de Paris (i)* Cette lettre disait , que le aS du mois , on avait conclu à Fontainebleau im concordat solennel entre le Pape et l'Empe-
(i) Pièces justificatives , n* a.
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reur ; et qu'un des premiers effets de cet heureux événement , était ma liberté. On y disait encore que je pouvais me rendre à Fontainebleau , pour remercier le St. Père d'avoir intercédé pour moi auprès de Sa Majesté PËihpereur. Je ne puis dissimuler que ces paroles , grand et heureux éi^énement , et le triomphe que manifestait le Ministre de Napoléon , bien connu par ses maximes plus que gallicanes , et par son aversion pour le St. Sîêgis , me remplirent d'amertume. Elles troublèrent le plaisjr que devait naturellement me causer le recouvrement de ma liberté , après une longue et pénible détention. Je restai encore cinq jours dans la forteresse, pour faire les préparatifs nécessaires d'un long voyage au cœur de Thiver. Le 6 février, après trois ans et demi de prison , je me mis en cfaemiti pour aller à Fontainebleau (i).
(i) Pièces juili^ficatives-, n**. s.
CHAPITRE V
Voyage à Fontainebleau et à Paris.
Ce jour mémorable de ma vie fut accompagné de telles circonstances , d'une suite variée de scènes $i subites et si flatteuses pour moi , qu'aujourd'hui même , je ne puis les retracer sans émotion. Lorsque je sortis du fort ^ le ciel était , comme à 1 ordinaire , obscurci par une neige épaisse. Tout ce qui se présentait à la vue était couvert de neige , et cette neige était tellement durcie sur la route f que pour descendre dans la plaine et faire passer la voiture , U fallait envoyer en avant des paysans rompre la glace. Mais trois heures après , nous arrivâmes à la délicieuse campagne de Pignerol. Elle ne le cède en rien à la terre du Labour. Je trouvai non^eule* ment le ciel pur , mais serein , comme dans une des belles journées d'hiver , dont on jouit assez souvent sous le doux climat de Naples.
Si ce changement de scène dans la nature
me fut agréable , et me fit un très-grand plaisir , je fus infiniment plus touché , et je versai même d^s larmes d'attendrissement à la vue du changemient aojiticjuje çt moral envers ma personne. le m'arrachai avec peine et avec douleur des bras de mes compagnons d'infortuiie ^ qui , fondant en larmes ^ vinrent me conduire jusqu'à ta porte du fort. En m'éloignant, j'entendis sonner la dbche de la paroisse : je trouvai le curé du village , avec une grande partie de la population , qui deçiandait la bénédiction. Un peu plus loin , je rencontrai les magistrats , qui venaient me complimenter et se réjouir de ee que j^'a^vais recouvré ^a libertés Toute cette population: m'accompagna jusqu'à la voiture , et ne cessa de me donner des marques non équivocp^es d'attachement et de vénération.
Sur le chemin , partout où il y avait une église, le curé venait , à la tête de ses paroissiens ^ m'adresser les compliments les plus tendres et les plus affectueux. Le peuple se mettait à genoux et demandait la bénédiction. Le son des cloches de toutes les églises , qui se trouvaient sih> la route ^ se fit entendre pendant long-temps. Il produisait un effet singulièrement harmonieux dans ces vallées , où fécho des hautes montagnes te répétait au
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loin. En approchant de Pîgnerol , je rencontrai une députation du chapitre de la cathédrale , qui venait me féliciter sur le recouvrement de ma liberté , et me dire toute la part qiïe le chapitre entier prenait à un si heureux événement. Je trouvai à Tentrèe de la .ville , un peuple nombreux rassemblé hors d^s murs , pour être témoin de mon arrivée , et lorsque j'entrai , toutes les cloches de la ville furent mises en branle^ Les rues par lesquelles je passai , les boutiques et les fenêtres des maisons étaient remplies de personnes de toutes les classes y qui manifestaient leur }oie par leurs regards et lem*s gestes. Elles semblaient tressaillir d'allégresse. Lorsque j'arrivai sur la place , en face de l'auberge où je devais descendre , il s'offrît à mes yeux un spectacle encore plus touchant. Là , s'étaient réunis tous les prêtres et les ecclésiastiques de l'état romain , qui demeuraient à Pignerol et dans les environs. Ils avaient été relégués en cette contrée , pour n'avoir pas voulu prêter le serment exigé par le Gouvernement Français. A peine m'eurentils aperçu , qu'ils firent entendre un murmure d'applaudissement et d^acclamation. Ils m'environnent , ils me descendent de la voiture , l'un baise mon anneau . l'autre mes
vêtements , celui-ci pleure , celui-là bat des mains : ils me parlent tous à-la-fois et se réjouissent avec moi. La vue de tant d'iHustres confesseurs de la foi ^ leur visage amaigri et décharné , leurs habits vieux çt déchirés , qui annonçaient la misère et la pauvreté dans laquelle ils vivaient , me causèrent i:^ie:^i vive émotion ^ que je ne pus leur répondre , ^inon par mes larmes et mes sanglots. Je lesî embrassais., je serrais la main aux uns et aux autres ; par mes regards , je leur faisais con« naître k tous ma sensibilité et ma reconnais» sance. J'entrai dans Tauberge , au milieu d'une foule immense qui demandait à genoux ma bénédiction. Je vis sur les balcons et dans toutes les maisons , la réunion de tout ce qu'il y avait de plus distingué dans le pays. Après m'étre reposé à peine un quart^d'heure , j'allai , accojDçipagné et suivi 4? tout ce clergé exilé ^ et d'uoe foule de peuple , à relise des religieuses de la Visitation. Je les avais fait avertir , pendant que j'étais encore à Fénestrelle « qu'à mon passage , j'entr^^is chez elles. A mon arrivée , je trouvai l'église magnifiquement parée. On exposa le Saint- Sacrement , et on donna la bénédiction. J'entrai ensuite dans le monastère , et j'eus la satisfaction de faire connaissance avec plu-
sieurs religieuses des familles les plus distinguées du Piémont. Elles avaient été, comme toutes les autres religieuses , chassées de leur cloître , et dans la suite , elles avaient obtenu la &veur de pouvoir y rentrer , et de continuer leur institut , en faisant l^éducation d'un assez bon nombre de jeunes demoiselles. Je retournai à Tauberge, où je reçus de nouveau les complimens du chapitre et je fus invité à dire le lendemain la messe à la cathédrale. Je remerciai , et je promis d'aller pour l'entendre. J'y fus en effet le lendemain. Je reçus quelques-uns des agents du Gouvernement , et après le coucher du soleil , je me nos. à table. Une société de jeunes amateurs vint exécuter diverses pièces de musique instrumentale. Tant de signes non éqiaivoqi«es de la satisfaction et de la joie qu'éprouvait la population entière d'une ville soumise à l'Empereur des Français, et dans un temps où Yon usait d'une si grande rigueur envers le clergé, snrtout envers les Cardinaux et les Prélats Romains , me touchèrent et m'attendrirent à un tel point , qu'à peine je pus prendre un peu de nourriture, et qu'it me fut impossible de me livrer au sommeil pendanfl la nuit
Le matin y j'aUai de bonne heure k l'Eglise ;
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environné des ecclésiastiques exilés des états Ron^aius. Les Chanoines l'avaient fait parer pendant, la nuit comme on le fait pour les fêtes solennelles. Je fus reçu par le chapitre avec les cérémonies accoutumées. Pendakit que j'assistais à la meàse , plusieurs motets furent chantés avec accompagnement d'un orchestre choisi. J'allai ensuite à la chambre capitulaire , j'y pris le chocolat ; je remerciai le chapitre des démarches qu'il avait faites envers moi , et je retournai à l'auberge.
. Je voulus connaître en détail le nom et la patrie de chacun des ecclésiastiques exilés. Parmi eux^ plusieurs jeunes gens m'intéres* sèrent vivement. Ib n'étaient point encore entrés dans, les ordres majeurs } mais comme ils avaient été tiommés à quelques prébendes , et par-là même appelés à prêter serment au gouvernement usurpateur , ils l'avaient refusé et avaient été jetés en exil. Je leur adressai à tous des paroles de consolation et d'encou'^ ragement. Je louai leur généreuse constance* Je les assurai que la divine providence ramènerait le St. Père à Rome : qu'elle le ferait remonter sur son trône et lui rendrait ses domaines temporels ; que l'on n'oublierait certainement pas le mérite du sacrifice qu'ils avaient lait à l'Eglise ; et que leur conduite
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édifiante et vertueuse ne resterait point sans récompense. Je faisais cette promesse de bonne foi ; j'avais Tespoir flatteur qu'elle s'accomplirait ; mais je ne pouvais prévoir qu'après le retour des Souverains légitimes , il y aurait , dans leurs conseils et dans leurs délibérations , un es[xît de lâche condescendance pour les partisants et les employés du Gouvernement usurpateur y qui les mettrait hors d'état de donner aucunes récompenses aux sujets restés fidèles. Daigne le ciel éloigner de nouveaux bouleversements et de nouvelles révolutions !
Je montai en voiture et je traversai une foule immense de peuple. Les cloches résonnèrent de toutes parts, et je sortis de Pignerol , ému , attendri jusqu'aux larmes^ Pavais fait venir de Turin deux voitures à quatre chevaux > pour aller plus lentement jusqu'à Chambéry.
Je me proposais d'y prendre la poste et de continuer ma route pour Fontainebleau.
Le premier jour, je m'arrêtai à Rivoli pendant quelques heures. J'y trouvai le marquis d'A- 2elio. Ce seigneur joignait , à une illustre naissance , des connaissances étendues et une solide piété. Il m'avait apporté de Turîn'plu- .^* sieurs choses qui pouvaient me servir pendant la route. Le premier , il me parla des funestes
clauses du Concordat de Fontainebleau ; mais il ne les connaissait lui-même que d une ma*, nière imparfaite. Pendant que M. Âzelio était avec moi , le . père Ferreri , directeur du colr lège Gémentin de Rome , et M. Scarcelli , avocat de Xurin , vinrent me prier d'accepter un repas préparé pour moi chez le père Ferreri. Je ne pus me dispenser de m'y rendre ; je passai ces moments avec une extrême satisfai^tion dans la compagnie de personnes jBxeeUenies ^ qui avaient pris et qui prenaient encore le plus vif intérêt à mon passage et à ma destinée future. Elles étaient venues exprès de Turin , pour me voir et pour m'ofirir des secours avec une extrême bienveillance.
Elles me firent en efïet toutes les instances possibles ^ pour que j ^acceptasse tout ce dont je pourrais avoir besoin dans ma route. Je ne puis passer /l^ous silence ce que le marquis d'Azelio et M. Gonnella , banquier à Turin , avaient fait à Savone pour le St.
Père f pekidant sa prison. Ils s^étaient exposés aux plus grands dangers , pour lui donner des preuvesde leur zèle et de leur attachement pour sa personne sacrée et pour le St. Siège. Ils me prirent k part et m'offrirent en don la somme nécessaire pour aller jusqu'à Paris.
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Je n'acceptai point cette offre , parce que j'avais assez ; mais je les remerciai avec une véritable effusion de cœur , et je n'oublierai jamais des offres si généreuses.
De Rivoli , j'allai à St. Antonin , où je passai la nuit. Le lendemain qui était un dimanche, j'entendis la messe dans une paroisse de Suse. Le curé annonça qu'cm allait diaiiter dans la matinée un TeDeum, pour le Concordat conclu entre le Pape et l'Empereur Napoléon. Au coucher du soleil , j'arrivai à l'hospice des religieux du mont Cénis qui m'attendaient.
Ils me reçurent avec la plus tendre affection et me traitèrent splendidement. Je m'informai aussitôt de ce qui était arrivé au Pape pendant sc^ voyage de Savone à Fontainebleau.
J'appris que le St. Père était arrivé au mont Cénis, le II juin i^ia , pendant la nuit ; qu'il était alors dans un état qui faisait craindre pour ses jours ; que le mal ayant empiré , on lui avait administré le St. Viatique, le i4 au matin ; que malgré les instances et les prières des religieux et du chirurgien Clara , qu'on avait fait venir de Lanebourg, malgr)é tous les efforts qu'ils firent pour persuader à M. Lagorse , colonel de gendarmerie , que le Pape ne pourrait pas supporter les fatigues
du voyage et qu'il mourrait en chemin , le colonel voulut absolument que , dès le i4 au soir , il se mît en route pour Fontainebleau ; et ce voyage se poursuivit de jour et de nuit avec la plus grande vitesse. Je ne dois pas passer sous silence un lait qui regarde le colonel. On me dit qu'il avait écrit à Turin , soit par un courrier , soit par le télégraphe , pour instruire le Gouvernement de l'état dangereux dans lequel était le St. Père ; qu'il avait demandé s'il devait ou non poursuivre le voyage , et qu'on lui avait répondu qu'il devait suivre exactement les ordres qu'il avait reçus de Paris. Mais ces ordres ne lui permettaient pas de différer davantage départir. Je descendis àLanebourg , et j'y passai toute la journée du 8 y pour Élire raccompooder une roue de la voiture ; et là, le chirurgien Clara vint me voir à l'auberge et me donna des nouvelles du dernier voyage du Pape. Cet homme estimable me raconta qu il avait accompagné le St. Père dans ce voyage désastreux ; qu'il avait été seul avec lui dans la voiture , pour l'assister et en avoir soin. Que, pendant quatre jours et cinq nuits, on avait marché sans s'arrêter et sans permettre au St. Père de descendre .
et qu'enfin , pendant que les domestiques ,
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qui accompagnaient Tilluslre prisonnier , prenaient le soir quelque nourriture , on mettait la voiture où était le Pape sous la remise de lauberge.
Le 9 au soir , je couchai à Saint-Jean àe Mauri^ine et le dix à MontmeilIa.nt. Le lendeniain., j'arrivai à Chambéry , vers une heure après-midi. J'y demeurai le reste du jour y comme je me l'étais proposé ; parce que je voulais en connaître l'Ëvéque^ Monr seigneur de $olles« On ^vait dit que^ dans l'assemblée des £véques tenue à Paris, sous le titre impropre de Concile national , et , si je ne me trompe , dans la quatrième session, M. Maximilijen de Droty ^ évêque de Jériço , i/i partibus ,_ avait proposé à ses collègues , d'aller tous., avapt de prend|*e aucune autre détermination , se jeter au pied du trône , pour demander la liberté du St. Père Pie VII ; que Monseigneur de $olles approuva la pensée du digne Evéque Alleipand ;. et qu'aucun autre des membres du. prétendu Concile n'éleva la voix ; ce qui me paraît di£6cile à croire. Néanmoins cela m'avait f^it concevoir une opinion favorable de ce Prélat , et je voulus le voir en passant par Chambéry et lui faire mes remercîmens. Il avait en effet de bonnes opinions et du dévouenient au St. Siège. Cepen-
dant dans la suite ^ il a, ^n certaines occasions , montré moins de fermeté. Dans Tentrevue que j'eus avec lui , il me dit qu'il avait reçu d'un de ses amis de Paris , qui , par sA piété i méritait toute confiance , des nouvelles peu consolantes du Concordat de Fontainebleau.
Il ajouta que le Pape en était très-affligé; qu'en ce moment il avait quelques * infirmités ; qu'il n'y avait qu'une voix à Paris , pour dire que l'Empereur avait appelé à Fontainebleau un grand nombre d'Evéques de la France et de l'Italie ; que ces Evéques devaient ouvrir des négociations avec les Cardinaux qui se trouvaient dans cette ville , pour applanir toutes les difficultés , qui s'opposaient à Texé-* cution du Concordat. Je compris alors au sein de quelle mer orageuse j'allais me jeter, et je regrettai sincèrement la tranquillité de ma prison.
Dans la matinée du la , je partis en poste de Chambéry et je couchai à Verpillîére. Le lendemain y j'arrivai avant midi à Lyon. Je descendis à l'hôtel de l'Europe , où je savais que le vicomte de Montmorency était venu d'une de ses terres , pour me voir y et s^boucber avec moi. J'ai déjà parlé de ce Seigneur et de son illustre famille , dans l'histoire de mon premier voyage en France. Je l'avais vu
au moment où je fus trausporté avec le St.
Père y à Grenoble. Il vint à ma chambre , et lorsque je l'aperçus , je lui dis : Comment ! le premier baron chrétien vient visiter un criminel if état àpeine sorti des prisons ! Alors nous pous embrassâmes , et après les compliments d'usage , nous eûmes un long entretien sur les affaires ecclésiastiques et politiques de la France. Il me confirma tout ce que m'avait dit FEvêque de Chambéry ^ de l'affliction des bons catholiques , qui gémissaient du ,concor^ dat de Fontainebleau. Il me dit que tous les fidèles Lyonais , et lui-»méme i auraient bien désiré m'avoir pendant quelque tems dans leur ville mais qu'ils renonçaient bien volontiers à cette consolation , et me conseillaient d'accélérer mon voyage , afin de me réunir le plutôt possible au Pape et aux autres Cardi<> naux 9 que l'on supposait déjà rassemblés k Fontainebleau f pour aider à Sa Sainteté à sortir de sa pénible et dangereuse situation. J'appris qu'un grand nombre de Lyonnais at« tachés au St. Siège et fidèles cathdiques avaient un ardent dé^r de me voir à mon passage ; qu'ils allaient à chaque instant à l'hôtel , pour connaître plutôt mon arrivée.
M. de Montmorency me demanda combien de temps je comptais rester à Lyon. Je lui ré-
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pondis que j'espérais partir le lendemain , qui était un Dimanche; mais qu'auparavant je dirais la Messe dans Féglise la plus proche^ qu'il me dit être consacrée à St-François-de-Sales et avoir pour curé M. Giuiard, pieux et savant pasteur. Après nous être entretenus assez longtemps sur la santé du Pape, sur le bruit qui se répandait , que sa résidence serait fixée à Avi gnon , sur les Cardinaux qui avaient pris part au concordat. , et sur ceux qu'on appelait Cardinaux noirs , qu'il croyait être déjà réunis à Fontainebleau , il se retira , en me disant
qu'il allait prévenir M. Giulard de l'intention que j'avais de dire la Messe le lendemain dans son église , et qu'il allait l'annoncer aux bons Lyonnais , à qui cette nouvelle devait faire un très*grand plaisir. Lorsque M. de Montmorency fut parti j plusieurs ecclésiastiques vinrent me voir , et entr'autres l'abbé Gérard , auquel j'avais fait remettre une lettre que M. le marquis d'Azelio lui écrivait. Ce digne ecclésiastique était dans la tristesse et la douleur. • Il ' me lut • une ^ lettre qu'il '- avait reçue d'un de ses amis de 'Ptois*;''i)nUuî 'parlait dans cette lettré en termes qui exprimaient le chagrin et l'inquiétude > sur quelques-uns des articles du concordat de Fontainebleau , tels qu'ils se répandaient alors dans le public.
Je Favotie îngéniiement , quoi(|iie je tiisse persuadé que le concordat de Fontainebleau devait contenir des concessions souverainement préjûdiciàbléis aux droits du St. Siège , et contraires à la discipline actuelle de TEglise , parce qufe j'en jugeais par le tiomphe des ministres du Gouvernement , cependant je ne croyais pas possible tout ce que l'on disait dans la lettre de Paris. Je nlanitestai mon sentinient à M. Gérard ; et je le croyais si Vrai , quVn ce moment même où j'écris mes mémoires (i) , les deux tiers de la France et de l'Italie comptent encore au nombre des imposmrcfs de Bonaparte y celle d'avoir inventé les articles du concordât -, et d'avoir trompé le monde ^ en Voulant faire croire qu'ils étaient approuvés et signés par lé Pape*
J'allai un instant dans l'après-midi , voir la cathédrale ; je parcourus ensuite en voiture les principales rues de Lyon. Je vis en passant les grandes fabriques^ le palais de la Cour^ de beaux ponts sur la Saône et sur le Rhôncf; enfin les passages qui bordent ces fleuves , et que les Français appellent les quaiis. Ils mè parurent très beaux. Quoique je n'aie jeté qu'un coup-d'oeil en passant sur la ville dé
(i) En iSiSrf
Lyon , îl me sembla , é'afnm ri44e qui m'en .e3t re^ép , qu'eue lost ij^lus belle et plus ré-
^ M. 4e MoïïîmQwncf teyint p1u$îi^ar% fojis •w^ yoir dios la $oîi^ Je r$çu3 wssi I4 YÎ- «ite d'uB des Ylpmires gésiârdax icb p^i^dîn^l Feficb 9 /celle d^ M. I&iul^ , de pbisîeurs f 0cl^Wtiqn/^ , 1^ de qwelquf^ séculiers. Tous à Vmn me témQJgpaient Testii^fi et U viénératÎQi) qu il çuraiem: , disaient-jl^ , ponçuei pour ,1119 p^$o»p^ , à cawe des cb^rîn^ et des Irayierse^, que j'fiww éprQuvées, Ils me foi- ^iept yént^^m^ikt rougir , et me donnaient occasi^B d^ n^'bmnUier et dç ma oonlondre fin l^ pré^eoiCie de Dî§u ^ quî çpnniut ptia faible^^ et mQn indîgmté. J'appm i^m t^
visites , que le C^rdii^al Vis^ ^ t^it pafti ^ueiquQS jour;» aiip^i^vant pow P%ri$ ; qu'il gï(H»^^rnait bien $Qn diocèse ; q^'qn ly y/oyait d'iip boQ ^U ^ .et que quand il awfflt re^u la jjiéWT^le du oopco^ai d^ Fpntaîntebkan , U rfi'r^YaH dpi^né cueilli sîgne.de jpie; maU qu'il ^y^it djft qu^ i'£gli3e avait dà km de grande ift^riftcejç,
^U ppmjf e âf» *épqliw^ qui Finirent we
f pir , ét^Qt dew^ i^nm me$3ieifw d'un air
distingué , et d'un abord aimable. Ils se firent annoncer comme venant de la part du
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banqoiery aucpiél je venais d'en^ojer une lettror dé change. Ih me eormptèreul ht ^etke soninM^ qoé je lui aVais demandée pour mon voji>age / et ^ après m'avûvr fiait ^gner le reçu de detto sotefrie y qu'iid «vaMit éorrt d'avahce j tAs ns9 prièrent de &ire retirer moiî Tàlét dé chanr brè , qm était alors anpi'ès de moi , parce cju'tls désiraient me voir s9uL Michel sortît r \eë deœfi jeûnes gens se. mîreilt aussitôt k ge^^ ROUX y et nie denasnièrent la bénédèctiony avec beaucoup^ d'bumiliték^^ 3t resta» conlus et totsA étonné de àei spectacle f mais pour ne pas les tenir lohg^tempe danis cette posture^ jie leur die , que nur bénédiction leàlr vaiid<*aii bien pett de eliose 9 qne cependant ) raterpré-^ tais la volonté et Fintentiofi du Pape ; qued wa nom ^ je leur donnerais la bénédiction âpostôltcpié y> et je le^ bénis^ Us sc IcKrèrent aussitèt pleins dé satisfaction ^ et me demaiydirent à quelle heore , je dirais la messe le lendemain y puisr il se retirèrent.
J'ai vetiki raœnter cette anecdote y pouk* donner nne idée de la fiervèor religieuse dipa bons Lgr^nttais et de leur dévoimient envers lés ministres, da St^c Siégie y dans on téinps stnrtont 4 oià le GoôvemeinéBt Français feisait tous ses eSSbrts , pour l'opprimer et l'avilir. Le i4 9 la voiture de M. de Montmorency
vînt me prendre et me conduire à Téglise- St-François-derSales. A peine nous étions à la vue de relise , queles cloches £uren( mises, en branle. Au sortir de la voiture^ je fiis reçu par le^ clergé revétii de ses ornements. Lecuré y M. Ghilard ,, me présenta Tencens y me fit entrer dans l'église ^ sa mit à genoux , fit agenouiller tout le peuple qui la remplissait en. foule , m'adressa y au nom de tous les assistants, un discours plein de fisu et d'énergie, discours relatif^: la circonstance, malheureuse du temps où nous étionSi Depuis cinq ans et plus y qui se sont passés dans un tourbillon d'affaires et d'occupations , il ne m'est pas possible de me rappeler l'enchaînement de ce discours , et tout ce qu'il contenait. Je me souviens seulement de quelqpes propositions fortes y et marquées au-, coin d'une. liberté vraiment apostolique y qui me firent une vive impression ; parce qu'il était prononcé dans une église, de France, souS; le règne de Napoléon Bonaparte , dans un temps de persécution. , au milieu d'une foule immense , où se trouvaient certainement des espions de ce Gouvernement vigilant et soupçonneux. Je me souviens des propositions suivantes , eypcimées à peu près en ces termes: Nous baisons 7)0S chaînes , nous (^ous considérons comme un confesseur de la foi , qui avez souffert
pour la cause de Jésus-Christ. A la fin de son discours , il m'adressa ces paroles : 3/inistre du chef de F Eglise , vous lui direz que nous voulons vivre toujours unis avec lui, toujours soumis à ses ordres. Il termina ainsi; Donnez-nous votre sainte bénédiction. Nous sommes bien surs que celle que vous allez nous donner sur la terre , va être- ratifiée dans le ciel.
Pendant qu'il parlait , te peuple faisait des signes d'approbation , et il les redoublait au moment où les paroles du Pasteur exprimaient un plus grand courage , et un mépris total du respect bumain% Pendant ma messe « un peu avant la consécration , quelques jeunes gens environnèrent l'autel et entonnèrent un hymne , qui inspirait la dévotion et le recueillement. Après la communion du précieux sang , M. le curé me dit à voix basse , que divers fidèles désiraient recevoir la sainte Eucharistie de ma main ; et comme je lui faisais un signe de tête pour lui annoncer que j'étais prêt à faire ce qu'il. me demandait, il me présenta im grand ciboire plein de saintes hosties. En me tournant vers le peuple pour le. bénir, je vis s'approcher de l'autel, plusieurs personnes , avec une dévotion vraiment exemplaire. Les trois ,premiers étaient
M. d6 MGhitmore&cy , et les deux jeaneâ gens qeâ étaient venus jia veille ^ comme eoftimissioaàaired du banquielr^ et quelques autres personnes distinguéesé Quelques-unes il'entre elles m'avaieat fait Visîle avec M. de MontmorMicy^; le descendis àiisuite k la bahisbrade^ (piè je trouvai reni^ie f et je donnai la oora« iBtftiton à p^a de cent fidèles ^ dont tàr plupart étaient des femmes. Ce spelDtaclë couseilNit est deéiei:^ ^av^ dans ïn» méilioire ; eb il ne fc'ei&cera jainass. Je rit itt'attendalsp pas k pôuvoMT en jomf eu Franeeé Quelqties anûétB aapQÈarvant , je croyai^ que notre ëainte raBgioB était éteinte 4 6u du nioins sur le point de s^ételndre en de Réyatime. La modestie et la eomponctioii avéè iesqueUesr eesvbons oa^LoUqUes f €éS< pieux Lyonnais s'approchaient du St.-Âiitel , pour recevoir le cofps du Seigneuf ; te profond reeneilletnefnt avec lequel ils retournaient à kwrsf pboed y et le silence qui régnait dana l'église , oèt f entendais ma vms velentâry me touchaient jnscp^aux lainifés. Après ta ntease, je disr an hbm curé ^ i|fue kr cctoisoiation que je venais d'épitmvér , nr'arvait' ph» que récompensé des peines et des ié^ sagfémènti d'mie année de prisèil. Lorsque feus fifii moR' action de grâces , jé ré'^ tûmmai à l'hôtel , où m'accompagnèrent ML le
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Vicomte de Montmorency , plusieurs jeunes Lyonnais et une jeune dame , épouse d'un négociant , qui me donna un tableau en broderie , oà le St. Père était représenté bé* nissant ses enfants- Peu d'instants après , ces po^sonnes estimables m'accompagnèrent jusqu'à la voiture , et me donnèrent toutes les marques du respect et de la vénération. Je sortis de Lyon , ému , attendri , et répétant ces paroles du Sauveur : non inveni tantam fidem in Israël. Je n'ai pas trouvé une aussi grande foi dans Israël.
Je me disais en moi-même : si quelques années avant la fatale et trop mémorable révolution de France , lorsque la paix et Tharmonie régnaient encore entre le SL Siège et le Gouvernement , un Cardinal fôt arrivé à Lyon avec un pompeux équipage , environné d*un nombreux cortège , suivi de plusieurs voitures , il aurait été salué respectueusement par les personnes qui l'auraient rencontré: il aurait reçu à son hôtel quelques visites d'usage :
la magistrature reùt complimenté ; mais tout se serait terminé là. Au contraire , aujourd'hui que l'Eglise gémit sous Poppression de la tyrannie , ie passe à Lyon : je n'y séjourne qu'un moment : f y viens dans un équipage , non-seulement modeste ^ mais de beaucoup
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au-dessous de celui qui convient à la dignité de Cardinal ; et des centaines de personnes de tout rang et de toute condition se sont noises en mouvement^ pour me donner des témoignages du plus grand attachement , de la plus profonde vénération. Mon entrée , dans l'Eglise de la paroisse de St. François de Sales , peuf être considérée comme un véritable triomphe sur les persécutions de TËglise. Cette réflexion ranima mon courage. Il me sembla reprendre haleine et recouvrer de nouvelles forces , pour affronter les combats que je prévoyais avoir à soutenir à Fontainebleau y contre Napoléon et son ministère. J'arrivai le soir à Roanne , ville du Lyonnais» Il y avait autrefois un collège de jésuites , qui jouissait d'une grande réputation. Je passai la nuit du i5 à Moulins , capitale du Bourbonnais , et celle du i6 à la Charité. Cette ville est dans une fort belle situation sur la Loire^ Là , je lus la Gazette de France qui venait d y arriver, et j'acquis la cruelle certitude que les articles funestes du concordat de Fontainebleau n'étaient que trop vrais et qu'ils étaient tels qu'on me les avait annoncés à Lyon ; mais alors je m'étais refusé à les croire.
Le 17 , j'arrivai à Montargis. J'y passai la nuit, et le lendemain, j'arrivai à Fontaine-
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bleau un pdu avant midi. En approchant du.
palais impérial , je m'imaginais que j'allais y, trouver un grand concours de monde ; paree^ que je savais qu'il y avait auprès du Pape plusieurs Cardiiiaux , des Ëvéques Français et quelques-uns des ministres de l'Empereur.. De pluS) comme la communication avec la Stk Père venait d'être ouverte , après cinq ans d'interruption > je croyais que , de Paris et des villes voisines , beaucoup de personnes devaient se rendre auprès du St. Père pour affaires de couscieqoe ; mais je n'aperçus que quelques pertonoes d'une condition vulgaire.
L'unie d'eiltr 'elles appela le concierge duPa-^ lais , qui vitit m'ouviir la grille. 3'entrai dans une vaste conr terminée par un es* 4:^alier à deux volées , qui conduit au château. Dans toute la cour ^ je ne vis qu^une sentinelle ', placée au haut de l'escalier.
Toutes les ^oi*tes' et les fenêtres de la face du château étaient fermées. Il régnait là un tel siieâi^é , qu'il ne me semblait pas entrer àsLM, Un chât^u Boyal ; mais dans une prison d'état. Je n^y troiavai personne à qui in'àdrésser ^ pour demander une audience* ïe fus obligé tf envoyer mon valet de chambre , qui revint bîétttèt après a^ec Uilaire Palmieri , l^un diesdoktiesliquesRomains qu'on avait laissés 1. * 49
auprès du Pape. Ce domestique me dit d'aller tel que j'étais , en habit de voyage ; parce que le St. Père allait me recevoir. En entrant dans le Palais , je rencontrai le cardinal Jo-* seph Doria , qui vint m'embraçser en versant des larmes , et qui me donna tous les signes de la plus tendre aifection. Il ne cessait de témoigner la satisfaction qu il éprouvait de ma délivrance. Je trouvai , dans les anti-H^hambres du Pape, quelques Prélats Français, et lorsque j^entrai dans les appartements, je l'aperçus lui-même qui faisait quelques pas pour venir au devant de moi. A son aspect , je fus saisi d'étonnement et de douleur. Il était courbé , pâle y décharné ; ses yeux étaient enfoncés , immobiles , comme ceux d'un homme qui est devenu stupide. Il m'embrassa et me dit avec froideur , qu'il ne m'attendait pas sitôt. Je lui répondis que je m'étais empressé de venir , pour avoir la consolation de me jeter à ses pieds , et de lui témoigner mon admiration pour la constance avec laquelle il avait souffert une si dure et si longue prison. 11 me dit avec la plus profonde douleur ces propres paroles : mais à^Ja fin , nous nous
sommes déshonorés. Ces Cardinaux m'ont
trainé à la table et w! ont forcé de signer.
Puis il me prit par la main , me conduisit
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auprès de son siège , me fit asseoir , et après m'avoir fait quelques questions sur mon voyage ^ il me dit : vous poui^ez vous retirer, parce que bientôt les 'Evêques français vont venir. Vous avez un logement préparé dans le palais. En quittant le Pape , je fus conduit dans un fort petit appartement qui m'avait été destiné. C'était une chambre divisée en trois. Elle donnait sur une grande galerie ; où d'autres Cardinaux furent également logés. Il y avait déjà des Evêques français.
La solitude du palais , le silence et la tris« tesse peinte sur les visages , la profonde douleur dans laquelle je voyais le Pape plongé , la froideur inattendue de son accueil , me jetèrent dans un étonnement , dans un serrement de cœur , qu'il est plus facile d'imaginer que de décrire. Peu de temps après , M. Bertazzoli , aumônier d^ Sa Sainteté y vint me dire que le St. Père m'avait congédié promptement , pour se débarrasser plus tôt de l'audience ordinaire dès Evêques français , et qu'il me reverrait volontiers avant le dîner. Il ajouta que je ne devais parler qu'avec réserve en présence des gens de la maison du Pape. Je compris ce qu'il voulait me dire. *
Je retournai auprès de Pie Vil. Je le trouvai dans un état digne de compassion y et qui me fit craindre pour ses jours. Il avait été informé par les Cardinaux de Pietro , Litta et Gabrielli , arrivés les premiers à Fontainebleau y de l'effet produit par la signature qu'on lui avait surprise. Le Pape en avait conçu une juste horreur. Il voyait de quelle élévation et de quelle gloire l'avaient fait descendre des conseils perfides et les suggestions de la faiblesse. Il ne me parlait de cet événement , qu'avec une profonde mélancolie , et l'expression de la plus vive douleur. Il finit par me dire que cette pensée faisait son tourment ; qu'il ne pouvait la chasser de son esprit ; qu'il ne goûtait aucun repos pendant la nuit; qu'à peine il prenait assez d'aliments pour pouvoir se soutenir j et qu'enfin (ce sont ses propres paroles), il mourrait bientôt comme Clément JÇff^. Je fis alors tout ce qu'il me fut possible pour le consoler : je le conjurai de calmer son inquiétude. J'ajoutai que , de tous les maux qui pouvaient affliger l'Eglise 9 le plus gjand , le plus funeste serait celui de sa mort. Je lui dis que tous Içs Cardinaux seraient bientôt réunis autour de sa personne ; que ceux qui avaient donné des preuves non équivoques de leur zèle
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pour les intéréis du St Siège , et de leur dévouement à sa personne saorée , se trouvaient en France ; qu'il pouvait se reposer sur eux avec toute confiance ; qu'en les appe-» lant à son conseil , il pourrait trouver un remède au mal sur lequel il gémissait À ces mots trouver un remède i ston visage s^ouvrit , il sembla se rassurer , et il m'interrompit en me disant : croyez -vous qu'ils soient capcÊ-» blés d'y remédier? Oui , très St. Père , lui répondis-je , quand on le désiré , on troui^e un remède à presque tous les maux. Le Pape me dit à la fin de notre entretien , de me disposer à partir sous peu de jours pour Paris , afin d'être présenté à l'Empereur et à llmpératrice. Je cherchai à m'exempter d'un voyage si désagréable et si pénible ; mais le Pape me dit , que tous les autres Cardinaux ayant fait ce voyage, si je n'y allais pas, on pourrait le prendi^ en mauvaise part , et Pattrîbuer à un manquement de respect pour le Souverain. Hé bien ! très St. Père , lui répondis-je, je boirai ce calice amer jusqu'à la lie , et je partirai bientôt pour Paris.
Vers quatre ou cinq heuves , je retournai auprès du Pape , et la conversation roula toujours sur le même objet. Je ne pouvais le distraire , et . malgré^Jtws nii^s efforts , il
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ne m'était pas possible de le fixer sur autre chose. Pendant notre entretien , il me dit , que peut-être , pour diminuer à ses yeux l'horreur que lui causaient les concessions scandaleuses et anti-canoniques, contenues dafts le concordat , on lui avait proposé de la part de l'Empereur j d'autres, articles encore plus mauvais , et qu'il les avait rejetés. En disant ce$ paroles , il prit dans son secrétaire un papier qu'il tenait sous la clef, et il me le présenta. Voilà cinq ans passés depuis que je n'ai vu cette feuille (i)^ je ne puis en avoir conservé un souvenir exact. Mais je me rappelle, qu'outre les différentes prétentions qui formèrent dans la suite le concordat de Fontainebleau , il contenait les quatre demandes absurdes qui suivent, On voulait ,
i*^. Que le Pape et les Pontifes, ses successeurs fussent obligés , avant de prendre possession du Pontificat y de s'engager à ne rien ordonner , à ne rien faire de contraire aux quatre fameuses propositions du clergé gallican.
0?. Que le Pape et ses successeurs n'eussent la nomination que du tiers des membres du sacré collège , et que les deux autres tiers
(r) J'écrivais ces mémoires en 1818.
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fussent nommés par les princes catholiques.
3*. Que le Pape désapprouvât ^ par un tref public , et qu'il condamnât la conduite des Cardinaux qm avaient refusé d'assister à la cérémonie religieuse du mariage de I^apoléon avec l'archiduchesse Marie^Louise ; parce qu'alors l'Empereur leur rendrait sa bienveillance , et qu'il leur permettrait de se réunir au St Père, après qu'ils auraient accepté ce bref et qu'ils l'auraient signé.
4^. Enfin que les Cardinaux de Piétro et Pacca fussent exclus de ce. qu'on appelait l'amnistie , et qu'il ne leur fut plus jamais permis de se rapprocher de la personne du Pape.
En lisant cette pièce , je me sentis ému de compassion, sur le sort de cet infortuné Pontife, si brutalement trahi et méprisé. Je frémissais d'indignation contre l'impudeqce et l'effron* terie de ceux qui lui avaient présenté de la part de l'Empereur ce3 étranges conditions.
On me dit que c'était M. Duvoisin , Evêque de Nantes. Je n'étais pas moins indigné contre la faiblesse de ceux qui , dans cette circonstance , avaient assisté le Pape de leurs conseils , et qui ne l'avaient pas engagé à rompre toute négociation avec, un Souverain qui , par de telles exigeances , ne pouvait
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avoir d'autres vues , que d'abaisser le St Siège et de le réduire sous le joug d'une honteuse servitude , de renverser l'ordre de la faiérardhie , et de ternir h gloire et la repu* tïition que te fîapé s'était si justement ao quises aii milieu de tant de souffrances et de sacrifices pér^ôiinels.
Et comment ne paâ pénétrer sur le champ les vues insidieuses de Napoléon ? Goaimeml ne pas prévoir lés conséquences funestes que devait entraîner la concession dé demandes si absurdes ? On voulait que le Pape et ses successeut^s n'ordoûnâsSént et ne fîissent rien de contraire aux qâà'hi^ atliéles de l'Eglise Gallicane ; articles si hautement réprouvés et détestés par le véiiétablé sei*vîteui^ de Dieu , InâoCent XI et par tôiis ses sutcëssears; articles dont la condamtiatioti pub^que et solennelle fut sur lé point d'être prononcée sous le Pontificat d^Alexaiidre Vfti. Pourquoi faîsai^ on de telles deAiatideis P pour ttiettre un Pape en cotitradîctiotl avec un àùt^ë^ Pape ^ le St Siège aved le St. 9ié^ l, et pour rendte mé^ prisables les dècisiétisr dé là Cour de Rome*
Oh Voulait né lâi:sséir M Pupe que la nomination de la trtn^èiiie partie du Sacré Collège; et Céder aui PieilMes Catholiques la nomiiiatioti de^ deux autres tiers ; n'était-c«
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pas afin tpié Napoléon , imitant le lion chasseur de la fable ^ pût s*arroger presque exclùsivèhient un tel di*oît et devenir ainsi le régulateur et Târbitrfe de élection des Pontifes futurs ? Poiiï* bien entendre ceci > il faut àe rappeler que j Vers la fin de l'iànhée lâog^ rfimpereiir fit proposer cette qùéstioii à une ëbnliliièsfôn composée des Cardinaux Fesch et Maury j dé quelijués EVêquc^ et Arches vêqufes de France , «t de qbelques autres dé âes suj^t^^ dont je parierai plus au loâg dans la suite;
5/, lès Pays-Bas , le Piémont \ la Toscane ^ etc. , ajrant été réunis à fÈrripife français > on poui^ait i^gàhlèr borfnhe téuhis eh sapera, sonné lès droits qu*aùaieHt autrefois les Ducs de Brabant 'y de Sàrdaignè , de Toslsane^ttc.^ à la nofhihation dé^ CaîdinaUx et à toutes leurs pf^rogàtivéi^.
Les Cardinatix et SES Préfets répondirent ^ que l'Empereur pchivàit justement prétendre à tdus leà droite ^tle ces Souverains avaiefnt dans la nomination des (Cardinaux î puisqu'il avait conquis leurs états et les avait réunis à sa courbniie; Or*, ^ lé Pap^ accordait cette demandé , s'il veiiait à ia signéir , il suivait de la réponse xle la comiiiissibn f comine une conséquaEMe toute naioreUe ^ que presque ]« 5o
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toutes les pp*éteiidiies nomip^tjons au cardU ualat dépendaient d^ N^poléo^ , comme Souveraiji dfi la Franco , di;i Pîénpont , des états d^^ Venise , A'^ê^^pf^e. e)i de Naples.
On dermÀ^^^it qi^. le Papie désapprouvai , qu'il (CpQdsm^âjt p^ir im ibref , )a ço^cjl^îte des Cardii^M?^ qui ^'^vaiem ps^ vouliji assise ter iau u^ariag? de ])ïappléon ; tandis que ces yévérablje^ Pr^I^ts. o^% décoré que le motif qui l^w défendait d'y ip^tery^n^ ^ était qu'ik W yo^JUiept p^f» s'éîçifelff juge? de 1» validité du premier mariage de l'Empereur avec José* (^ue^ vewve S^n^r^iais, ^ qu'ils ne pouvaient w ^vgir d'a^utre^ , pqur s'en j^tenir; qu'ils ^t^i^î J.i# ptw «n deypir s^çré : c'é^ tait de je$p6^çter ie d^pit y^ry^ ^v St^ Siège » çX HQGfmjm par les c^ppîjBite^ françsôs eux* mésôfs;, A'étrç vWyl jvge 4îWS l^i çapse du mariage des Souverains. Cejtte ^Qduite , qui ay»t itttîr^ §uir m^ leijies^çikfimmt çt l'indigwtk)» dç rEwpe^einr ^ ;n;iériii»ijt de lapait à», iSt T?^e ^ r^pprpbatipp ef ^ iieqomi^issanoe ., let j»qii le dés^v^u, ie( J^ o^pd^ipna^ lieNa.
Enfin on voc^lait qu'il ne fikx plus jaooais permis aux Cardinaux, d» Piétro -et Pioca de se rapprocher de la: f^rasonne Sacrée An V^pe ; euf qui n'iOfit oommia d'auti» €rj»e , que
de lut être restés fidètes ^ au risque de leur vie , jusqu'au moment où il fut cruellement arraché de son Siège ; eux qui , pour avoir manifesté leur fidélité et leui* affection^ ont long-temps gémi dans une dure prison.
Pour ne pas Ajouter encore k l'afflictioii que le Pape avait ressentie , je me gardais bien de lui parler de l'affront qu'on lui avait fait , en lui proposant de si honteuses con^ ditions ; puisqu'on TaVait ci'u capable de lés souscrire. Je me coi^teantai de kii renoi>veller l'assurance , que j^ lui avais donnée le matin , et il me sembla reprendre un peu de courage. Le soir de ce même jour i8 , le Cardinal Consalvi arriva à Fontainebleau.
Il eut aussitôt une audience du Pape, qui l'attendait avec une grande impatience. Il l'avait déjà destiné à traiter , comme son ministre , avec le Gouvernement Impérial.
Le Cardinal a toujours été honoré , depuis son élection , de la favettr et de la confiance de Pie VU. On a pu lui faire dire ce que le Dante faisait diife à Pierre des vignes, ministre de l'Empereur Frédéric. Je suis avec lui , je tiens les clefs de son cœur ^ je V ouvre et le ferme à volonté.
Le même soir et le lendemain , je revis mes collègues , qui se trouvaient alors à Fontai-
nebleau. Ils se précipitèrent vers moi , et m'embrassèrent ea versant des larmes. Pro^ cumbentes super colbim , me osculabantur.
Ils me disaient combien ils avaient soùfFert pendant ma prison , et quelle était leur coar solation en ce moment. Le lendemain au soir , je quittai le Pape : il me donna un peu d'argent , et il en offrit à tous les autres Cardinaux. La majeure partie l'acceptèrent.
Le aa , dans la matinée , déjà un peu avancée , je partis pour Paris y où j'arrivai avant \^ çojUjcfayer du^ soleiL
DU CARDINAL PACGA. ^Ot
CHAPITE VI.
Séjour à, Paris y et retour, à FontaÎDçbleau. (i)
A peine aperçus-je cette cité immçnse , qu'un sentiment d'indignation et d'horreur me rappela les maux qu'elle avait faits depuis quelques années k l'Eglise et au monde entier ^ par les écrhs impies sortis de ses infernaux ateliers , et répandus dans toute l'Europe , et par les ordres injustes et les armes de son ambitieux et puissant gouvernement. Je récitai à yoix basse les paroles que le divin Rédempteur prononça lors de sa dernière entrée dans la ville de Jérusalem. Quoique je fusse bien certain que tôt ou tard la punition du çîel tomberait sur Paris , je ne pouvais encore prévoir que treize mois après , son orgueil serait abattu ; que les Prussiens , les Russes et les Autrichiens , qui avaient vu leurs capitales envahies par les troupes françaises , vîendrstient
(i) Siede Parrigi in una gran Pianura neirOmtelico a Francia anzi nel cuore , etc.
Arioste^ Orlando. fiu*ioso , Canto.XlV, Stanza lo^.
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eux-mêmes , pour me servir d'une expression commune , lui rendre visite en personne.
J'allai descendre dans la rue de Grenelle , faubourg St.-Germain , dans une maison qu'en France on àpféïlei Êtôîel garni. Cette maison portait le nom du grand BerzoUe. Ce soir là , j'y vis quelques-uns de mes collègues qui se trouvaient à Paris. Ils y étaient venus pour être présentés à l'Empereur', afin de pouvoir aller à Fontainebleau se réunir au St. Père* Le lendemain , 21 du mois , j'allai à l'église St. Thomas d'Acquin , qui était la plus proche , pour assister à la messe , parce que c'était un dimanche. Je trouvai l'église pleine , et je remarquai que la plupart des personnes qui y étaient réunies , étaient d'une classe distinguée. Elle m'édifièrent beaucoup par la modestie , et le religieux recueillement avec lesquels elles assistèrent à la grande messe et au sermon. Je remarquai que , sur cent personnes ^ on comptait près de quatrevingt-dix femmes. Je dus faire la même observation dans toutes les villes de France , par où je passai l'année suivante ; parce que dans toutes les églises , je trouvai le nombre ae femmes bien supérieur à celui des hommes. Je remarquai également la liberté avec
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laquelle le prédicateur s exprâiofiit. Il avait pris pojur sujet , les châtiments du ciel à cause de lia profanation des Sacrements ; et comme il en faisait l'énumération , il se tour-^ na vers mpi en appuyant sur ces paroles :
ef les maux graves que CEgUse soufre depuis tOiTit d* années ; proposition qui pouvait être prise ^n mauvaise part par le Gouver« nement , d^ns une église voisine dés Toile-»
rjes , où résidait Napoléon , et dans des circonstances aussi fâcheuses. De l'église St; Thomias , j'allai à la maison du comte Bigot de P|*éameneu , ministre des cultes , pour ob-> tenir pne audience du Souverain. Ne l'ayant point trouvé , je laissai par écrit aux dômes* tiques l'objet de ma visite. Le soir du même jour ) ie mjnîstre me fit dire de me Irouver \» lendemain au^ Tuileries , à une heure dont je ne ma souviens pas , et qu'il me pré^nterait à l'Empereur. J'y allai , et on me cpndiù^it dans un grand appartement , que l'on pouvait appeler une salle. J'y troiih^ai les minis* très de l'Empereur ; quelques militaires de tous grades , et l'Archevêque de Tours. Ils étaient venus pour être présentés à l'Empereur k cette apparition , que £iit le Souverain de France dans la matinée , et que l'on appelle le lever du Roi^ et alors le leuer de VEmpe-
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rmtt ^ ce qui veut dire sa première sortie de la chambre à coucher. Un peu après . mou entréè^^ j^ sentis légèrement battre mon cœur , en fixant mes yeux sut* la porte c^\ coites^ pondâilr à l'appartement de Napoléon , et }*'€fntendis annonéer FarriVée de TEmpéreur; Je> le ¥|s entrer dans Tappartemênt , dans Une mise feH simple. Il s'avança jusqu'au milieu de Ist salle. Après avoir jeté autour- dé lui ^ &ur toiiles le^ personnes présentes , un coupd'œil assee; soiiibre , il vint vers moi , et s'aiv rata à la distance. dé cinq à six pas; Alors, le ministre des Cultes ^ qui était près de moi ^ lui dit qiie j'étais le Cardinal Pâccà. L'Empereur piit un air sérieux et dit i le Cardinal Pacca /ipuis il fit tin pa& pour s'approcher de moi , et reprenant un air plus serein, il me dit r Pacca , .t^ous avez été long^mpis dans la Jo^temsse ?. Trais ans et demi j Sire , lui répondb^je. Il baissa un peu la tête ; fit aved la main. droite 3ur la gauche ouvertef y le mouvement d'une personne qui écrît, et m6 dit : Vous OAfez signé la bulle d'excommunié cationi Sans, doute , il voulait pat là se justifier de m'avoir fait jeter en prison. Je mé tus ; je ne crus pas qu'il fut prudent de rien dire poi^r me. disculper. , de peur de m'attîrer. des reproches ou des invectives. Je répion^
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dis seulement : mais maintenant tout le pa^sé doit être oublié. Je faisais allusion à l'article lo du Concordat de Fontainebleau ^ par lequel l'Empereur promettait de rendre sa faveur aux Cardinaux , aux Evéques , aux Prêtres et aux laïques qui avaient encouru sa disgrâce dans les événements politiques.
Il me demanda ensuite de quel pays j'étais ; et lorsque je lui eus répondu que j'étais de Bénëvent , il se tourna vers le Cardinal Consalvi , qui était auprès de moi. Cehii^ùi est Consalpi^ dit-il , je le connais. Il lui demanda où il avait été relégué ; le Cardinal lui dit que c'était à Bheims. Bonne ville ,■ i*eprit-il, et il continua de faire le tour de la salle, en adressant quelques, mots à chacun. Après tout ce qu'on m'avait &iit craindre , je fus fort Montent de m'en être tiré , comihe on dit , à si bon mardbé. J'attribuai ce bon accueil , à l'opinion où était l'Empefeur , que je pouvais beaucoup sur l'esprit du Pape ^ dont il vou* lait obtenir l'exécution du concordat
Le stu , à quatre heures après-^midi , je fus présenté à l'Impératrice Marie^Louise , avec mes collègues Salluzio ^ Galeffi et Consalvi. Cette Princesse nous accueliit avec bonté ; mais l'audience fut courte et assez insigm^ fiante. Des Tuileries , nous allâmes tous I 5i
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quatre à l'Eglise qui , avant la révolution , avait étédédiée àsaiute Geneviève, puis appelée par l'assemblée nationale le Panthéon , et destinée à devenir le tombeau des soi - disant philosophes , des che& de faction , et de ceux qui se seraient le plus fait remarquer par leur fanatisme , dans ces tems dei vertige et de délire. On avait gravé sur le fronton de l'Eglise , une devise < qui en faisait connaître la destination. On y lisait : aux grands hommes la pairie reconnaissante.
On y porta les restes de Mirabeau et de Marat , et les os infâmes des deux coryphées de l'incrédulité moderne , Voltaire et Rousseatu L'Empereur décréta dans la suite que les maréchaux de France et les membres du Sénat y seraient inhumés. Comme il avait le dessein de fixer à Paris la demeure du Pape j qu'il y avait fait venir , il avait aussi le projet d'accorder au St. Père et aux membres du sacré Collège , rhonneur d'y être ensevelis. Son décret portait en effet que les membres de ce corps auraient leur sépulture dans ce même édifice , au milieu d'une si honorable compagnie. Les cardinaux Caprara , Erskine et Vincent , qui moururent à Paris , y furent inhumés. Après avoir jeté un coup d'œil rapide sur l'Eglise , dans l'architecture de laquelle
je crus voir quelques irrégularités , j'en sortis avec un sentiment d'horreur , en pensant qua si \e terminais mes jours à Paris, mes cendres seraient déposées dans cette antichambre de l'^fer.
Pendant les jours suivans , a3 , a4 » ^5 et q6 , que je passai dans la capitale , je voulus voir ce qui méritait l'attention d'un voyageur , qui n'est pas sans curiosité. Dans ma jeunesse , j'avais entendu des Français et quelques Italiens qui avaient voyagé en France , faire de cette capitale des descriptions magnifiques ; ils ne tarissaient pas en éloges. Mais je ne trouvai pas que cette ville répondit à l'idée qu'ils m'en avaient donnée. Après avoir séjourné long^tems à Rome et à ISaples j je ne voyais , dans l'extérieur de Paris , rien qui fut capable de me surprendre. On ne peut pour ses édifices et son architecture le comparer avec Naples^ et moins encore avec Rome. A Paris , on compte les" objets qui réclament l'attention d'un voyageur , et à Rome , quelques mois ne suffisent pas pour se former , en parcourant la . ville , une juste idée de tout ce qui excite Fadmiiration des étrangers , de tout ce qui fait l'objet de l'étude des professeurs des beaux arts et de leurs élèves. Pour la multitude de ses ha- .
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bitants , le mouvement continuel pendant le jour et pendant la vmt, la foule qui règne perpétuellement sur ses places, dans ses marchés et dans ses boutiques , Paris est une villef emarquable ; mais en cela , Naples ne lui est- que bien peu inférieure. On y voit quelques rues fort belles et très-longues , entr^autres les rues qui longent la Seine sur sjbs, deux rives^ et que Ton appelle les Quais. J'observai sur le fleuve plusieurs ponts d'une bonne architeoture. La place Veodème me parut belle. Bonaparte a fait élever au milieu une colonne , à l'imitation de la colonne de trajan , ique Ton voit à Rome. On y a représenté , en bas-* reliefs , les principîrfles; batailles de Napoléon et ses exploits militaires. On voyait alors la statue de , l'Empereur , placée sur le haut de cette colonne ; mais elte en fiit abattue Ibrsque les troupes alKées entrèrent à Paris. Quelqpie ^ande que soit l'Eglise Notre-Dame , eHe ne nie semble paa , eora^rae- devait Fêtre une métropole , proportionnée à la vaste étendue de cette capitale. On me fît voir ^ dans la sacrastie ^ le manteau impérial que Napoléon portait pendant la cérémonie de son sacre.
On me montra encore des coussins , des escabeaux , et quelques autres objets qui avaient servi au Pape. Qu'il me soit pen»is de rap-
peler ces paroles du saint homme Job : que ce jour soit changé en ténèbres , que Dieu ne s^en soui^ienne plus , qiCil soit privé de lumière ! Job. , C. II!. ^ v. 4-
Parmi les autres édifices de Paris , je re^ marquai la maison et l'égliise des Invalides. Ouvrage de Louis XIV qui peut , par sa granv deur et sa beauté , être comparé aux édifices de Rome , le Louvre , et surtout sa belle façade , le palais de Justice , celui du Luxembourg , où j'observai avec beaucoup de plaisir dans une grande salle , différents tableaux de Bubens , représentant l'bistoire de la fameuse Marie de Médecis , reine de France. Je vis encore avec plaiisir le jardiio^ des plantes et là ménagerie. Je ne voulus poi^t quitter Paris sans avoir vu la bibliothèque et le musée Napoléon. Le plaisir que j'éprouvai à la vue de tant de belles choses réunies fut bien affaibli par la présence d'un si grand ndmbre de monuments antiques , de chefs-d'œuvres de peinture et de sculptuç^ et de manuscritè^ précieux qui avaient été enlevés à Rome , et que l'on montrait comme autant d^ trophées des victoires des Français en Italie. "Ij^ collection des tableaux ,, quoique placés confusément , la plupart hors de leur jour , et entassés conmie dans un magasin , m'étohna ,
I\ 1 MEMOIRES
et par le nombre et par la beauté. On y voyait réuni tout ce qu'offraient de plus beau , de plus estimé en genre de peinture sur toile et sur bois , lltalie , la Flandre y la Hollande , et une partie de TAUemagne. Le Musée des statues et des marbres était moins abondant Il se composait presque en entier des pièces apportées de Rome et de Florence. On avait laissé sur le piédestal de quelques-unes des statues et des vases cette inscription : muni^ ficentiâ PU FI. Exilé et incertain de ma destinée ^ j'étais alors bien loin de m'imaginer que trois ans après , dans cette même dernière semaine de février , je reverrais ces che&d'oeuvres dans le Musée PiO'Clémentino y au milieu d'une grande partie de ma famille , et de quelques hommes célèbres dans les beaux arts : c'est-à-dire d'un Canova , d'un Gamuccini , d'un Stern et autres. On me fit voir dans la bibliothèque des manuscrits trèsrares , enlevés à l'Italie et à d'autres pays. On me montra le manuscrit original du Télémaque , de l'immortel Fénélon ; et je remarquai avec admiration que , dans un ouvrage si élégant , et d'un style si fleuri et si harmonieux , Tauteor avait fait peu de changements, et encore seulement dans les expressions. Ce qui prouve l'extrême facilité de cet homme
BubUme pour la composition. Je ne pns me défendre de le prendre dans mes itaains et de le baiser avec vénération. Je vis aussi un autre manuscrit , auquel on attachait un grand prix ; c'était la réunion de toutes les petites feuilles , sur lesquelles le trop fameut Paschdl avait écrit -ses pensées. Le bibliothécaire ouvrit ce manuscrit , et la premiéi^jé pensée sur laquelle mes yeux se pohèrent J fiit celle^â : Îxl force est Ut Reine du mùndè\ Je ne 5aîs si elle a été imprimée. Je dis alors en souriant au bibliothécaire : la mUjéàré partie des manuscrits que vous nCàvet^rhofi^ très en sont la preuve. ' ' ' '^
Voilà ce que je puis dire sur le màtiérfél et Fextérieinp de Parîis. Pour ce qui regardé les habitants, je né puis guère en* ^SMer'^; parde qfre je rfïtr eu de rèlatibns ' qtf a^èc quelques personnes dé la noblesse et ^'uii ïAer&é. Je dois supposer que la société 'àék Parisiens , et des hommes de la provînicfe c^iij viennent y demeurer , est aimable et'însti'ii'ci tîve. Ils se trouvent réunis avec l'élite de îi nation ; c'est-à-dîre , avec les personne' les plus distinguées par la naissance , les; plui renommées par leurs emplois , les plus itlustrès dans les sciences et dans les arts. iSàins doute en effet, de toutes les parties de là
4lS MBMOIRES
France , viennent à Paris les plus beaux génies , pour se faire un nom , pour se procurer plus de ressources , plus d'honneur et de distinction. Le peu de personnes avec lequelles j'ai pu converser à Paris ^ m'ont confirmé dans cette opinion par leur politesse exquise. Je reconnus une éducation y une culture bien au-dessus du médiocre^ et j'ai généralement observé la même chose dans les diverses sociétés de la capitale. J'y ai connu MM» de Montmorency-Laval , cousins du Vicomte Mathieu de Montinorency , dont j'ai déjà parlé. J'ai vu dans une maison de santé , qui était une espèce de prison çioins resserrée que les autres ^ l'aimable et jeune Jules de Polignac , actuellement Paie de France. Ce voyage de Paris , pour observer les choses les plus , remarquables et les plus dignes de f attention des voyageurs ^ aurait été dans un a^tre temps , et dans d'au^ très cir,Gonstances , la .source de véritables jpuissai^ces pour moi ; mais alors , je le fis avec un esprit distrait.., un cœur flétri par le séjour de la pr^on , et attristé par l'inquiétude d'un avenir incertain , et peut-être plus mauvais encore. A chaque pas que je faisais dansPariSy presque tous les objets rappelaient à ma mémoire des événements funestes. Ma tris«
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tesse s'augmentait , lorsque j'entendais me dire : « Voilà la place sur laquelle s'élevait « le grand édifice du Temple , qui vient et d^être démoli par Torâre de l'Empereur f ce et dans lequel la famille royale avait' été*
« enfermée C*est par cette rue , que l'ih-
<c fortunée Marie-Antoinette fut conduite sur ce une charette à l'échafaud.... Voici où le a bon Louis XVI fiit décapité.... Vous voyez a l'église , dans laquelle tant de vénérables <c prêtres furent horriblement massacrés, d
Mais de toutes mes pensées, la plus t^riste, celle qui me tourmentait le plus, c'était celle du Concordat , qui venait d'être signé , et des conférences qui devaient bientôt copat^^. mencer à Fontainebleau , dans l'assemblée des Cardinaux qu'on y avait réunis pour cela.
Un de mes collègues me donna une copie de ce funeste Concordat. Je vais la rapporter pour l'intelligence de ce que j'ai ai dire.
« Sa Majesté l'Empereur et Roi et sa Sainteté , voulant mettre nn aux difficultés qvii sont survenues entre eux , et aux embarras survenus dans un grand nombre des ànaires de l'Eglise , sont convenus des articles suivants, comme devant servir de base à un arrangement définitif.
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Abticle L
et Sa Sainteté exercera le Pontificat en France, et dans le Royaume d'Italie , de la même manière et dans les mêmes formes que ses prédécesseurs.
Article IL
tf Les Ambasadetirs , les Ministres, les chargés d'affaires des puisstinces , près le St. Père ; et lès Ambàssadeufi; , les Ministres et les chargés d'affaires que le Pûpe pourrait avoir auprès des puissances étrangères , jouiront des immudites et privilèges dmit jouissent les membres àei corps diplomatiques.
ARTICLE in.
à Les domaines ou biens-fonds que le St. Père possédait , et qui ne sont pas aliénés , seront exempts de toute espèce d'impôt. Il seront administrés par ses agens ou chargés d'affaires. Ceux qui se trouveront aliénés , seront remplacés jusqu'à la concurrence de deux millions de rente.
Article. IV.
« Datis les six ttoois qui suivront la notifi-
cation , selon l'usage^ de k nomination faite
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par l'Empereur aux Archevêchés et Ëvêchés de l'Empire et du Royaume d'Italie , le Pape donnera Tinstitution canonique , conformé^i ment aux concordats et en vertu du présent induit. L'information préalable sera faite par le Métropolitain. Si , après les six mois expi* rés, le Pape n'a pas accordé l'institution , le Métropolitain , et à son défaut , ou s'il s'agit du Ménropolitain , le plus ancien Evéque de la province procédera à l'institution de l'E» véque nonuné ; de manière qu'un Siège ne reste pas plus d'une année vacant.
Article V.
<t Le Pape nommera , soit en France , soit dans le Royaume d'Italie , à dix Evôchés qui seront ultérieurement fixés de concert.
Article VI.
« Les six Evéchés suburbicaires seront rétablis. Us seront à la nomination du Pape- Les biens actuellement existants seront res* titués , et l'on prendra des mesures pour les biens vendus. A la mort des Evéques d'A- DAgnÂ €^ de Rieti , leurs diocèses seront réu-. nis aux six Evéchés susdits , en conformité
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de raccord qui aura lieu entre Sa Majesté
et le St. Père-
AllTIC££ VIL
<c Pouv les Ëvéques des. états.Romaios^. aV sens, de leurs Diocèses par les. circonstances, le St. Père pourra exercer en leur faveur le droit dont il jouit , de leur donner des Evêchés in partibus. On leur fera une peu-»
sion égale aa reveau dont ils jouissaient , et ils pouiTont être appelés à des Eyéchés vacants , soit en France ,. soit dans le Royaume d'Italie.
Article VIU.
« Sa Majesté et Sa Sainteté se concnteront &àr temps opportun sur la réduction à faire , s'il y a lieu , des Evéchés de la Toscane et du pays de Gènes. Il en sera de même pour les Evéchés à établir en Hollande et dans les départeipents Anséatiques.
Article TX.
« La Propagande , la Péhitencerie et les Archives seront établies dans le lieu de la demeure du Pape.
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Article X.
« Sa Majesté reçoit dans sa grâce les Cardinaux , les Prêtres et les. laïques , qui owt encouru sa disgrâce ^ à raison des événements actuels.
ArticïiE XI.
« Le St Père se rend aux dispositions susdites , en considération de Fétat actuel de l'Eglise i, et dans la confiance que lui inspire Sa Majesté , qu'elle accordera sa protection aux nombreux besoins de la Religion dans les temps où nous vivons. »
Je ne puis rendre Tim pression sinistre que la publication de ce Concordat avait produite. Les bons catholiques de Paris étaient inconsolables. Plusieurs dames parisiennes , qui regardaient le Pape comme un saint , et qui avaient son portrait au chevet de leur lit , l'arrachèrent par un mouvement de cette vivacité , qui est naturelle à la nation Française , et que les Italiens appellent la /iirie française , et elles le jetèrent au feu. Le Gouvernement Pavait fait annoncer par un Te Deum chanté dans toutes les églises [; mais
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dans la France on n'y ajouta pas foi. Lorsque j'allai de Fontainebleau à Uzès l'année suivante ^ et que je traversai le Languedoc , je trouvai , dans toute cette grande partie de la France , l'opinion générale , que la publication de ce Conccnrdat était une nouvelle imposture du Gouvernement.
Ce fut la même chose en Allemagne et en Italie. A Rome , on accueillit cette nouvelle par des sifflets et dçs sarcasmes. 1]n ^and ^ombre , en entendant lire les articles de ce fa,lal traité , répétaient ce que l'on a coutume de dire à Bpme , lorsqu'on croit une cbose fausse et même impossible:
Si cela esf vrai , nous allons à Ghette nous faire juifs ; tant le peuple Romain était persuadé que le Pape n'avait pas approuvé une si étrange conventioi;i. Us soupçonnaient jusqu'aux personnes les plus diignes de foi, qui assuraient que le Pape avait autorisé le Concordat , et qu'ils avaient vu de leurs propres yeux la signature du St« Père. Us pensaient que le Pape , ayant signé quelques papiers en blanc , pour }/L. Sala , Préfet de la Componen^e de la Daterie , afin qu'il s'en servit dans les affaires qui n'étaient point encore terminées ^ quelquesuns de ses papiers étaient tombés au pou-
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voir du Gouvernement , lorsque M. Sala fut arrêté et conduit à Fénestrelle. Sans doute , disaient-ils , c'est sur une de ces feuilles , que les articles du prétendu Concordat ont été écrits, par là on a voulu faire accroire au peuple qu'ils étaient approuvés du Pape et signés de sa main, (i)
, Sfts parisiens trouvent toujours dans les choses les plus sérieuses , et même au mi«.
(i) Dans la partie suivante de cette narration | je parlerai des artifices insidieux , et des moyens frauduleux mis en œuvre pour amener . à signer ces étranges concessions le St. Père , cet excellent Pontife j plus 4igne de comjMdfeion que de blftmë et de iMÉ^tfui^. On pubUerft ëgalétàent la réiratstation du Concordat; On la verra dans cette letttie véritablement humble j simple et digne d'up Apôtre ^ qu'il écrivit à l'Empereur Napoléon. On racontera tant d'autres actions d'une héroïque vertu , qui ont illustré Pié VU dUné ces douloureuse]^ cil^Ôtistàticed. Ifbn-seUleziient elléb oiit ëfik^ là taéh^ ^^mtractée par cette convention \ mais elles lui ont acquis tant de gloire , tant de vénération | qu'en traversant , l'année suivante , une grande partie â$ la France et de l'Italie , il fut accueilli partout , avec la réputation d'un saint : Partout on vit éclater l'entliousiasme des peuples ; partout il recueillit leurs applaudissements^ et des démonstrations de respect et de vénération.
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lieu des calamités , quelque moyen de rire et de s'amuser. Ils donnèrent alors cours à un de ces bons mots , qu'ils appellent calembourgs , et que nous appelons équivoques , ou jeux de mots» Ils avaient remarqué sur le visage des Cardinaux ,1e désaveu > je dirais presque la honte dès articles souscrits par le Pape. Lorsque l'Empereur eut permis aux Ordinaux appelés noirs , de reprendre les marques du Cardinalat j c'est-à-dire la soutane rouge , les parisiens disaient , en faisant allusion à l'autorisation qui venait d'éti'e donnnée : Le Pape a conclu avec l'Empereur un Concordat , qui a fait rougir les (Cardinaux. L'équi* voque y le jeu de mots est dans cette parole , rougir , qui ^ dans la langue française y a ces deux acceptions : devenir rouge , et donner la couleur rouge.
Au milieu de ces tristes pensées, qui faisaient mon tourment, pendant mon séjour à Paris, je ne fus pas sans consolatioUi Un grand nombre de personnes me dirent une chose dont je fus moi-même témoin plusieurs fois ; c'est que dans cette capitale , où rëgnent les prétendus philosophes , où les sectateurs de toutes les erreurs viennent se réunir de toutes les parties de l'Europe , et à laquelle on peut appli-
quef ce que St« Léon disait dé Rome : Silva Jrementiuni bestiarum. Il y a des milliers de bons catholiques qui , au milieu de l'horreur des révolutions , au sein de la p^sécution ., ae sont, conservés purs et fidèles dans la foi ^ édifiants , exemplaires même dapâi leur conduite. J'appris avec une agréable surprise , que. plu^if^pr^ seigneurs des plus illustres familles de Paris et de la France ^ connus avant la réyolutioQ -par la protection qu'ils accordaimtaux incrédules, et par leurs opinions iri'eUgipiises, étaient revenus de bonne foi à la religion,^ q^e non-seulement ils vivaient chrélieaneme^t-; iliais qu'il faisaient tous leurs «ff0ljt^:i.:pomr le; bien de la religion et de l'Eglise. Pai . dit que j'avais appris ces nou^ .yeUes aYjÇQ^ ,wjte agréable surprise p et je ne Tat ipas.dit. sans, raisop» Pendant mes deux nonciatures en Portugal et rcn AÏIemacne ^ j'avais eu occasion de connaître une grande partie des émigrés français. Je dois dire avec jdoi^leur ^ qu'il n'y en ..avait qu un. petit noml>i;6 qui. donnassent des signes de religion , j^t cfétaîent des hpmmes de§ provinces. Les autres , et spécialement ceux de Paris , projfj^aient encore lçs\ipémes maximes irrelir jgieqses^ qui le$ avaiçnt réduitjs à çe):te mal- Jbcjiireuse condition* Ils ne pouvaient nier dans 1. Ô3
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des moments lucides, que la chute de Tau^ tel , n'eût entraîné celle du trône* Ib avouaient que les prétendues lumières de la philosophie avaient kit naître chez les peuples les nou«« velles id^ de liberté et d'égalité qui leur étaient si funestes. Cependant ils ne se cou'^ tentaient pas d^étre incrédules , et d'avoif des opinions irreligieuses y ils cherchaient encc^e à répandre dans les pays étrangef^ ces ittaximeà impies , par leurs discours 9 et par des livres aboniinables , qu'ils répandaient partout Qui sait si les semences d'irréligion ^ qu'ils ont répandues dans le Portugal , jusqu'aknrs intact , ne produiront pas des fraità amers pour te religieh et pour le Gouvernement ?
Je me rappelle qu'étant à Cologne , résidence ordinaire de la nonciature du Rhin, ^Wàîeurs gentilshommes émigrés voulurent taire célîèhrer Un service pour la Reine Marie- Antoinette ; mais ce h'étàit déjà plus pat un sentiniënt^ religieux, tts ne vo^af eht en bêla quVn usage aditiis dan^i lés Royaumes et dans lés cours. Ty fuà invité , et je m'y rendis. Le vénérja{>te ecclésiastique 4ÛI chantait la messe, 6t reloge funèbre de la Reine* Dàtis son discours , tout à-Ia-foîs élocjuent et touchant , il mît , avec bien dé ta raison y au nombre ' des
causes de la révolution , la doctrine anti-reli^ gieuse répandue par les philosophes.
A cette proposition , d'une vérité- incontes* table , j'entendis s'élever dans Tainditoire , presque uniquement composé de seigneurs et de daiïiés de la nation française , un murmure^ je dirais presque un frémissement de désaveu , et quand l'orateur sacré dit à haute voix , que Marie-Antoinette était une des victime de la philosophie moderne , il s'éleva du milieu de l'auditoire , une voix impertinente qui osa dire tout haut : cela ri" est pas vrai.
J'eus encore à Paris une agréable surprise , en apprenant que plusieurs maisons des sœurs de la charité y étaiept i:établies , qu'il y avait aussi quelques comi^unautés de Carmélites , et de Visitandines ; que dans l'intérieur de leurs maisons , elles portaient l'habit de leur ordre , et qu'elles en suivaient la règle. Je fus invité par les religieuses d'une maison de Visitandines, à dire la messe dans leur chapelle^ et à leur donner la communion. J'y allai , et , je dois l'avouer , à peine en croyais-je mes yeux ; ce fut pour moi un spectacle aussi
touchant qu'inespéré , de me voir , au milieu de la moderne Babylône , sous un gouvernement ennemi et destructeur des or-
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dres neligieux ^ de me voir , dis-je j environné de vierges cansacrées au Seigneur , revêtues des l^abits de leur institut , et remplissant tous les devoirs de leur état. Après ce peu de JQurs passés à- Paris , je retournai à Fontainebleau , où j'arrivai le 27 février au soir.
PIÈCES aUSTlFICATlTES-
Fontainebleau,, le â 5 janvier i8i3^;.
Monsieur le Cardinal , je suis chargé de vous^ annoncer qu'il a été passé ce jour à Fontaibleau , un Concordat , entre Sa Majesté et le St. Père , pour le rétablissement de la paix de l'Eglisev
Au nombre des grâces^ qui sont la suite de ce grand et heur eux événement , est votre mise en liberté, afin que vous puissiez vous rendre à Fontainebleau,, et faire à Sa Sainteté vos remercîments de ce qu'elle a bien voulu intercéder auprès de l'Empereur , pour qu'il oubliât le passé , et pour qu'il daignât vous faire rentrer dans ses bonnes grâces.
Vous pourrez de suite reprendre vos couleurs du Cardinalat ; vous n'êtes plus sous la surveillance de la police.
Il m'est fort agréable de transmettre à votre Eminence une aussi bonne nouvelle ^ et je
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la pm d'agréer Tassurance de ma haute considération.
S. E. le Cardinal PACCA.
Le Ministre des Cultes , Le Comte BIGOT-DEPREMENEAU.
ir- 2-
Prison d'Etat de Fénestrelle.
Le Commandant de la prison d'Etat de Fénestrelle, soussigné, certifie que S. E. Monseigneur le Cardinal Pacca , précédemment détenu dans le château, a été mis en liberté ce joui d-hui, par ordre de S. Ex. le Ministre de la police générale de l'Empire , transmis par M. le Directeur général de la police des départements au-delà des Alpes. Son Em. a déclaré se rendre i Fontainebleau , auprès de Sa Sainteté , on dans tout autre lieu , où elle pourra la joindre.
DéUvré à Fénestrelle , le 3o janvier 1 8 1 3.
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